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ÉTCDE 



SUR PHÈDRE 



Comme l'histoire politique, Thisloiro littéraire a ses 
énigmes. Le Pétrone, arbitre, à la cour de Néron, du bon 
goût et des élégantes délicatesses, et qui, plus tard, 
compromis dans la conjuration de Pison, y périt, est-il 
le même que l'auteur àuSatyriœn? etj en admettant Tiden- 
lité, le Satyricon que nous possédons est-il bien cet écrit 
dans lequel, sur le point de mourir, Pétrone détailla les 
monstruosités du prince, sous des noms de débauchés et 
de femmes perdues, et qu'il envoya à Néron, scellé de son 
anneau ; ou bien le Satyricon est-il d'un temps plus reculé 
et d'un autre auteur; composé sous le règne d'Adrien, 
nous retracerait-il, non les lubricités impériales, mais les 
mœurs dissolues de Naples? Le Dialogue des Orateurs est-il 
de Tacite, de Quintilien, de Pline le Jeune, d'Aper, ou de 
tout autre auteur inconnu? Quand vécut et écrivit Quinte- 
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Curce? On a placé sa naissance tantôt cinquante ans aVant 
Jésus-Christ, tantôt sous Constantin ; quel est le prince 
auquel il faut rapporter la gloire de ce repos et de cette 
prospérité inespérés de l'empire, dont il fait un si bril- 
lant tableau? On rignore. Même incertitude sur Velleius 
Paterculus : avant le sixième siècle, nul ne parle de lui; 
Priscien est le premier qui le nomme. Sur tous ces points et 
sur beaucoup d'autres, la critique n'a que des conjectures. 
11 en est de même de la vie et des ouvrages de Phèdre: Sur 
sa vie, nous n'avons de renseignements que ceux qu'il nous 
donne ou nous laisse entrevoir dans ses écrits, qui eux- 
mêmes, nous le verrons, sont restés enveloppés d'une lon- 
gue et assez profonde obscurité. Voici toutefois ce que l'on 
peut en tirer de moins incertain. 
Phèdre, lui-même nous l'apprend, vit le jour en Thrace : 

Ego, litteratae qui sum propior Graecioc, 
Cur somno inerti deseram patriae decus ? 
Threissa quuni gens numeret auctores suor, 
Linoque ApoUo sit parcns. Musa Orpheo. 

li naquit probablement dans le voisinage de la Macédoine 
comme l'indiquent quelques vers du troisième livre : 

» 

Ego, quem Pierio mater enixa est juge, 
In quo tonanti sancta Mnemosyne Jovi, 
Fecunda novies, artium peperit choron. 

Ce dut être environ dix ans avant Jésus-Christ, c'est-à-dire 
la vingt-deuxième année du règne d'Auguste. Il ne peut y 
avoir aucune difficulté à ce sujet; car, racontant une anec- 
dote dans laquelle figure l'empereur Auguste, il dit : 

Narrabo memoriai quod factum est mea. 
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Qu'étaient ses parents, comment s'écoulèrent ses premières 
années, quels événements le privèrent de la liberté et 
l'amenèrent à Rome? nous ne nous arrêterons pas sur toutes 
ces questions où s'est exercée, sans les pouvoir éclairdr, la 
subtilité des commentateurs. Nous savons seulement qu'il 
fut un des affranchis de lempereur Auguste. Le titre de 
ses fables nous le dit : Phxdri Augtisti liberti liber fabu- 
larum. 

Les écrits de Phèdre ouvrent aussi quelque jour sur 
son caractère. D'un naturel honnête et franc, s'il avait par- 
fois le courage de dire la vérité, il n'avait pas toujours 
celui de n'en point craindre les suites; d'un esprit inquiet, 
la vivacité du premier mouvement passée, il s'effrayait de 
sa hardiesse. Ainsi fait de caractère et d'imagination, ai- 
mant à dire la vérité et facilement épouvanté de sa fran- 
chise, Phèdre devait chercher un genre de littérature qui 
conciliât son double besoin d'écrivain sincère et d'homme 
prudent ; un genre qui fut autant que possible sans pé- 
rils : l'apologue s'offrait naturellement à lui. 

L'apologue a été la première forme sous laquelle s'est 
produite la vérité timide et hardie tout ensemble. Aussi la 
création en appartient-elle à l'Orient, c'est-à-dire au pays 
où, pour se faire entendre et goûter, la vérité a eu le plus 
besoin de s'entourer de voiles. Les plus anciennes fables 
qui nous soient connues sont, au livre des Juges, la fable 
des « Arbres qui se choisissent un roi ; » et au second livre 
des Rois, celle de Nathan « la Brebis enlevée. » 

Invention naturelle de Tespril humain, l'apologue semble 

• cependant devoir appartenir plus particulièrement, dans les 

évolutions de l'intelligence et de la pensée, à l'époque où la 

période de l'imagination fait place à celle de la raison. A sa 
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première apparition en Grèce, il se produit comme auxiliaire 
de la philosophie : il est contemporain de la poésie gno- 
mique, il s'associe également à la poésie didactique. On 
trouve dans Hésiode la fable du Rossignol et de TÉpervier. 
Plus tard, il se marie à la poésie lyrique. Nous connaissons 
deux fables qu'Archiloque avait fait entrer dans ses odes : 
l'une était celle de TAigle et du Renard, dirigée contre Ly- 
cambe; la seconde, celle du Renard et du Singe : on en sait 
moins le sujet. La fable, à son origine, ne formait donc pas 
un genre particulier; et Ésope, toute son histoire le prouve, 
ne l'affranchit pas des liens qui Tassujettissaient à d'autres 
genres. Quand, plus tard, elle se fit un domaine à part, elle 
ne cessa pas cependant de se mêler aux autres genres : 
elle fut surtout au service de l'éloquence : témoin la fable 
que Stésichore raconta aux Himériens, lorsqu'ils chargèrent 
Phalaris du commandement de leurs troupes ; celle dont 
Menenius Agrippa se servit pour réconcilier le peuple et les 
patriciens, et bien d'autres qui se sont conservées dans les 
historiens. 

La fable, n'étant pas un genre distinct et indépendant, 
était racontée en prose, et tout porte à croire qu'Ésope n'a 
point écrit en vers. A-t-il même écrit ses Fables? L'opinion 
contraire a plus de vraisemblance. 11 n'en est pas moins le 
créateur de la fable Èsopique, bien que nous ne possédions 
aucune fable telle qu'elle est sortie de sa bouche, ou, si 
l'on veut, de sa main. Je dis le créateur: ne me trompé-je 
pas? La propriété de ses ouvrages et la priorité de l'inven- 
tion ne lui sont- elles pas contestées parunpoëte de l'Orient 
qui, selon l'opinion commune, parut longtemps avant lui? 
Lokman ne serait-il pas le véritable Ésope? 

Entre Ésope et Phèdre se place un autre nom de fabu- 
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liste, aussi mystérieux, aussi problématique, que celui d'É- 
sope, le nom de Babrius. Babrius était-il connu à Rome? 
Phèdre s'est- il aidé de son ouvrage qui est peut-être la plus 
ancienne reproduction que nous connaissions de la plus 
ancienne collection ésopique dont on puisse historiquement 
constater l'existence? il serait difficile de le dire : Phèdre 
ne le nomme pas ; néanmoins il est vrai qu'il a, plus d'une 
fois, traité les mêmes sujets : dix-neuf fables de Babrius se 
retrouvent dans Phèdre; et dans tous ces sujets, tous deux 
se rencontrent ; mais tous deux racontant brièvement, il 
n'est pas étonnant que, même sans se connaître, ils em- 
ploient à peu près des termes semblables. Seulement Ba- 
brius , plus ami et plus voisin de la tradition grecque, 
çst quelquefois supérieur à Phèdre. Quoi qu'il en soit, c'est 
à Ésope que Phèdre se rattache naturellement et reconnr/it 
se rattacher : 

iEsopus auctor quam materiam repperit 
Ilanc ego polivi versibus* 

Mais, de l'étroit sentier d'Ésope, il a fait un chemin : 

Ego illius pro semita feci viam. 

Et de quel côté a-t-il plus particulièrement élargi ce sen- 
tier d'Ésope? Vers une pente périlleuse : 

... Cogitavi plura quam reliquerat, 

In calamitatem qusedam diligens meam. 

Chez Phèdre, en effet, rapologue tourne quelquefois à la 
censure politique ; et celte censure lui aurait, dit-on, fait 
un ennemi de Sêjan. 

Ces allusions qui auraient blessé Séjan et attiré sur 
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Phèdre la colère du puissant favori de Tibère, on a cru 
les voir plus particulièrement dans deux fables : 1** le So- 
leil et les Grenouilles i 2® les Grenouilles demandant un 
roi, La première aurait eu trait au mariage que Séjan 
osa projeter avec Livie, fille de Germanicus, et suc- 
cessivement mariée à Caïus, petit-fils d'Auguste, puis à 
Drusus, fils de Tibère; la seconde, les Grenouilles qui de- 
mandent un roi^ concernerait Tibère : ce soliveau sur lequel 
les filles des marais sautent avec tant d'irrévérence, ce 
serait Tibère, retiré à Caprée, et abandonnant à Séjan le 
soin des affaires. C'est là une^belle histoire et qui ferait 
grand honneur au courage de Phèdre, si elle était véri- 
table ; malheureusement, s'il l'eut ce courage, ce qui est 
douteux, ce fut un courage rétrospectif : comme Juvénal, 
Phèdre n'a donné cours à son indignation qu'après coup 
et à huis clos : ses Fables n'ont paru que sous le règne 
de Claude, époque où, selon toute vraisemblance, il mourut. 
Quand Phèdre dit : 

Quod si accnsator alius Sejano foret, 
Si testis alius, judcx alius denique, 
Dignum fateror esse me tan lis malis 
Nec his dolorem delinirem malis, 

Séjan ne vivait plus, ou sa chute soudaine aurait seule pré- 
servé le poète de sa vengeance. Mais, tout en abandonnant 
ces allusions directes et pour ainsi dire personnelles, trop 
difficiles à saisir, on ne peut méconnaître dans Phèdre des 
censures contemporaines générales. Eh! comment en eût- 
il été autrement? On était sous Tibère, c'est-à-dire au temps 
des bassesses, des délations, des crimes, de toutes les fni- 
blessos et de toutes les hontes de la nalure humaine. Le 
coin politique de la fable, dans Phèdre, est donc réel; il en 
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fonne le côté original, et c'est dans ce sens qu*a a pu dire 
sans vanité qu'il avait élargi la voie ouverte par Ésope. 
En effet, sans aller chercher le Soleil et les Grenouilles 
les Grenouilles demandant un roi^ ces deux fables : VHomnu 
et VAne, Us Mulets et les Voleurs ne sont-elles pas des pein- 
tures, ou plutôt des censures assez vives de ce qui se pas- 
sait au temps de Sêjan? L'âne refusant les restes de Torge 
qui avait engraissé le porc, parce que celui qui s'en était 
nourri avait été égorgé, n'est-ce pas là un avertissement 
à tous ces hommes qui engraissés de's dépouilles de leurs 
ennemis, étaient à leur tour immolés et dépouillés par les 
délateurs : 

Tuum libenter prorsus appeterem cibum 
Nisi, qui nutritus illo est, jugulatus foret? 

L'homme sage, au contraire, s'abstenait de prendre part à 
ces richesses précaires, à ces dons empoisonnés. Cepen- 
dant l'appât pouvait tenter : tous n'en meurent pas, 

Qui rapuere divitias, habent. 
Gardez-Yous, leur crie le sage, de vous y laisser prendre 

Numeremus agedum qui deprensi perierint ; 
Majorera turbam punitorura reperies. 
Paucis temeritas est bono, multis malo. 

La fable les Mulets et les Voleurs n'offre pas de moins 
vives et saillantes leçons. Ce mulet qui, fier de porter sey 
sacs d'argent, marche la tête haute, fait sonner la soL- 
Dette à son cou, et qui surpris par des voleurs qui pillent 
ion précieux fardeau, dépouillé, se met à déplorer son des- 
fin, ne fait-il pas envier le sort de son compagnon, qui n'a 
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rien perdu et qui est sans blessure ? Combien, sous Tibère, 
devaient, comme l'autre mulet, respecté des voleurs grâce 
à ses sacs d'orge, se dire que les plus hautes fortunes cou- 
rent les plus grands périls, et se trouver heureux dans leur 
humble sort : 

Hoc argumento tuta est hominum tenuitas; 
Magnse periclo sunt divitise. 

Voilà Phèdre dans sa force et son originalité : ce ne sont 
plus souvenirs éloignés ou imitation d'Esope ; c'est la 
vie contemporaine saisie au vif, l'histoire prise sur le fait : 
Phèdre est ici le précurseur et le rival de Tacite ; il en a le 
sens profond et la vigoureuse concision. 

On conçoit que ces hardies allusions, pour ne pas aller di- 
rectement à tel ou tel, devaient lui faire de nombreux enne- 
mis. Aussi a-t-il beau dire, comme la Bruyère, qu'il n'a 
voulu que « peindre les hommes en général » et protester 
« contre toute fausse application ». 

Suspicione si quis errabit sua 

Et rapiet ad se, quod erit commune omnium 

Stulte nudabit animi conscientiam. 

Hinc excusatum me velim nihilominus : 

Meque enim notare singulos mens est mihi, 

Verum ipsam vitam et mores hominum oslendere. 

on ne Fen croyait pas; et, s'il a véritablement encouru la 
haine de Séjan, ce sera moins par une attaque directe, qu'il 
n'aurait pas osée, que par une de ces satires détournées, 
mais mordantes des vices de son temps. 

Mais s'il avait des ennemis, Phèdre eut aussi des amis dé- 
voués, au nombre desquels il nomme Eutyclius, Pai ticulon 
et Philetus, trois aPTraiicliis, on le croit, de la cour de 
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Qaude, et dont les noms trahissent une origine étrangère. 
Eutychus, auquel il dédia son troisième livre, semble, d'après 
les expressions employées par Phèdre, avoir occupé dans 
l'État des fonctions importantes et joui d'un certain crédit. 
C'est sans doute le patron, qu'il ne nomme pas, mais dont 
nous le voyons implorer la justice dans une accusation 
qui lui avait été intentée, et dont il ne fait pas connaître la 
nature : 

Ssepe impetravit veniam confessus reus : 
Quanto innocenti juslius débet dari I 



Décerne quod religio, quod patilur Mes 
Et gratulari me fac judicio tuo. 



Particulon, à qui il adressa son quatrième livre, en fut un 
digne appréciateur : 

Mihi parla laus est, quod tu, quod similes tui, 
Vestras in chartas verba transfertis mea, 
Dignumque longa judicatis memoria. 

Malgré ces protections, Phèdre paraît avoir vécu dans un 
état assez voisin de la pauvreté, et sa vieillesse semble en 
avoir été attristée. 

En même temps que des enneniis politiques, Phèdre eut 
des ennemis littéraires, qui faisaient honneur à Ésope de 
toutes ses bonnes fables, ne lui laissant que les médiocres ; 
lui reprochant, ceux-ci, sa concision, ceux-là, son obscurité; 
estimant d'ailleurs de peu d'importance le genre qu'il avait 
choisi. Sensible à la critique, il ne s'en laisse point dé- 
concerter cependant. 11 compare ses censeurs au coq qui 
trouve une perle sur un fumier et lui préfère un grain de 
mil; il en appelle de leur injustice à la postérité. Cette 
postérité sur laquelle il comptait a pourtant bien failli lui 

a. 
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manquer. Quinlilien ne parle pas de lui, et Sénèque, plus 
rapproché de son temps, ne le Connaît pas. Engageant un 
certain Polybe, affranchi de l'empereur Claude, à faire des 
fables à la manière d'Ésope, il écrit cette phrase qui, si 
elle ne ruine pas, ébranle du moins fortement toutes les 
suppositions sur lesquelles repose le peu que Ton croit 
savoir de la vie de Phèdre : « Je n'irai pas jusqu'à vous 
conseiller d'appliquer à la composition de fables et d'apo- 
logues dans le goût d'Ésope, genre que n'ont pas essayé les 
Romains, cette grâce de style qui vous est propre : non 
aiideo te usqite eo producere^ ut fabulas quoque et Msopeos 
logos^ intentatum Romanis ingeniis opus^ solita tibi ve- 
mistate connectas, » Toutefois ce silence de Sénèque sur 
Phèdre peut s'expliquer. Phèdre, nous l'avons dit, n'a fait 
paraître ses fables que dans les premières années du règne 
de Claude; et, à ravênement de cet empereur, Sénèque 
avait été relégué pendant deux ans dans l'île de Corse : ce 
fut de son exil qu'il adressa ses consolations à Polybe ; il 
n'est donc pas étonnant qu'alors il ne connût pas les fables 
de Phèdre. Du reste, les fabulistes jouent, ce semble, de 
malheur. Boileau ne nomme point la Fontaine dans son 
Art poétique. Était-ce ressentiment d'une amitié rompue? 
ou bien, comme les ennemis de Phèdre, et comme un peu 
Louis XIV, pensait-il que le genre de la fable était un genre 
secondaire? Quoiqu'il en soit, dans Tant quité, Martial et 
Avianus seuls font mention de Phèdre. Martial demande à 
sa muse ce que fait son ami Ru fus : 

An sDmulatur improbi jocos Phaedriî 

Et Avianus, parlant ces fabulistes latins, dit de Phèdre : 
« Phxdrus etiam. part'em aliquam quinque in libeUos re^ 
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sobnL » Cette gloire solennelle qu'il se promettait en dé- 
dommagement des critiques de Tenvie : 

Ergo hinc abesto Livor ; ne frustra gemas 
Quoniam soUennis mîhi debetur gloria, 

cettegloireneluivint quebientard: ellese fit attendre quinze 
siècles ! En 1562, des protestants ayant pillé la bibliothèque 
d'une abbaye catholique, le bailli de cette abbaye sauva delà 
fureur des pillards quelques manuscrits précieux : celui de 
Phèdre était du nombre. Il fut acheté par François Pilhou 
qui en fit cadeau à Pierre Pithou, son frère, lequel fit une copie 
de ce manuscrit, annota les passages obscurs et hvra son 
travail à Tirapression. De ce jour seulement commença Tim- 
mortalité de Phèdre. Sa place fut marquée à côté d'Ésope. 
Bfoins naturel que celui-ci ; ssiisissant moins, dans les ani- 
maux, le trait qui doit, en les peignant, faire ressortir le 
travers ou la vérité qu'il veut mettre en saillie; moins fa- 
buliste en un mot que moraliste, Phèdre a des qualités par- 
ticulières d'observation et de finesse qui le maintiennent 
au niveau, sinon au-dessus de son devancier. 

On Ta comparé aussi, et on le devait naturellement com- 
parer à la Fontaine : le rapprochement, pour avoir été sou- 
vent fait, n'en est guère plus juste. Le genre de la fable, 
n'est pas pour Phèdre une vocation irrésistible. A-t-il ce- 
pendant, comme on l'a dit, choisi ce genre, en quelque sorte 
en désespoir de cause, et parce que dans les autres genres, 
le meilleur, au siècle d'Auguste, était enlevé? je ne le crois 
pas. Assurément, eu général, Phèdre a mis dans son 
ouvrage, son esprit plus que son âme, sa raison plus que 
sa sensibilité, c'est-à-dire tout le contraire de ce qu'y a 
mis la Fontaine. La Fontaine, on Ta très-bien dit, est un 
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fahlier : il porte naturellement ce fruit doux et charmant 
de Tapologue qui né, sous le ciel d*Orient, retient encore 
dans rimagination naïve d'Ésope sa grâce primitive et sa 
fleur de jeunesse. Phèdre, en le cultivant, en le perfection- 
nant, lui ôte peut-être quelque chose de son naturel et de 
sa fraîcheur. La Fontaine, lui, au contraire, lui rend ou 
plutôt lui conserve sa beauté originelle. Comme Esope, plus 
que lui, il observe, il surprend, il aime et fait aimer les 
mœurs des animaux qu'il met en scène: il devine leurs mou- 
vements, leurs allures, leurs habitudes; toute leur vie intime 
lui est familière. A Tégal des animaux, il aime, il sent la na- 
ture. Ses effets les plus brillants, ses jeux les plus magnifi- 
ques : le lever de l'aurore, lé coucher du soleil, les feuillages 
diversdes arbres et les diverses nuances des saisons, toutes 
les harmonies, en ijn mot, de la nature se colorent et s'ani- 
ment chez lui des tons et des reflets les plus pittoresques 
comme les plus vrais : « Le style de la Fontaine, ditCham- 
fort, est peut-être ce que l'histoire littéraire offre de plus 
étonnant. C'est à lui seul qu'il était réservé de faire admi- 
rer, dans la brièveté d'un apologue, l'accord des nuances 
les plus tranchantes et l'harmonie des couleurs les plus 
opposées ; nul aiîteur n'a mieux possédé cette souplesse de 
l'âme et de l'imagination qui suit les mouvements de son 
sujet. » Phèdre est loin de cette richesse et de cette variété. 
Différents par le fond, ils ne le sont pas moins dans la forme, 
c'est-à-dire par le style. La Fontaine écrit, sinon tout à 
fait en pleine lumière du siècle de Louis XIV, du moins aux 
premiers et brillants rayons de ce siècle; mais en môme 
temps qu'il en reçoit ce bon goût, cette pureté de diction, 
cette sobriété délicate qui en sont les traits distinctifs, il y 
joint une grâce de naturel, qui n'est qu'à lui. Par son pcn- 
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chant et par le genre même qu'il cultive, il est ramené à 
la naïveté gauloise ; il rouvre les sources oubliées et si 
abondantes de notre vieille poésie, et les fait, habilement 
détournées et rajeunies, couler dans ses vers en images 
charmantes et en riches descriptions : naïf tout ensemble 
et sublime, quand le sujet le demande, alliant la sim- 
plicité gauloise à Télégance du dix-septième siècle, «t La 
Fontaine, a dit H. Joubert, offre une plénitude de poésie 
qu'on ne trouve nulle part dans les auteurs français. » 

Il n'en va pas ainsi de Phèdre. Il a vu, il est vrai, le siècle 
d'Auguste, comme la Fontaine a vu celui de Louis XIV, 
mais il n'en a vu que la dernière partie et presque le 
déclin. 11 en a bien reçu l'élégance, la pureté, la précision, 
le talent de la composition, Tart du dialogue, le secret 
d'enfermer, dans un cadre bien choisi, l'observation morale 
qu'il veut présenter; de disposer et de faire parlera propos 
et avec mesure ses personnages, tous côtés par où il tient 
au siècle d'Auguste et mérite d'y être compté ; mais, par 
d'autres points, il touche à la décadence : lui aussi il a, dans 
son style, quelque chose qui n'est pas du siècle d'or de la 
hltérature latine ; mais ces expressions qu'on y relève et 
qui souvent y font disparate avec sa pureté ordinaire, elles 
ne viennent pas, comme chez la Fontaine, d'une bonne 
source, d'une source indigène, si je puis ainsi parler. Ce 
sont eaux jaunes et chargées de limon qui s'infdlrent par 
des détours souterrains dans le domaine, jusque-là pré- 
servé, de la httérature latine, et qui, commençant ou re- 
commençant la langue rustique, préparent la ruine de cette 
langue savante qu'avec tant de peine ont créée et perfec- 
tionnée Cicéron et Tite Live, Horace et Virgile. Le signe de 
cette décadence, c'est surtout l'emploi trop fréquent des 
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termes abstraits : benignitasjjucunditas, calamitaSf imprO' 
bitaSj tenuitas, credulitas^ etc. Valère Maxime, son con- 
temporain, en abuse également : imperia pour impe- 
rantes; militaris ignavia pour milites ignavi; humilitas 
pour humiles homines; meaparvitas; Velleius Paterculus 
écrivain du même temps, quoique beaucoup plus élégant, 
a dit aussi, dans ce même sens : mediocritas. Je ne 
blâmerais pas cependant, dans Phèdre, le œlli longitudi- 
nem qui fait image dans le passage où le poète nous montre 
la cigogne introduisant son long cou dans la bouteille, 
où, en retour du mets liquide qu'il lui avait servi sur une 
assiette, elle sert au renard de la viande hachée. La Fon- 
taine se souvenait de Phèdre, ce me semble, quand il a dit : 

Le héron au long bec emmanché d'un long cou. 

Malgré ces taches légères, Phèdre est bien encore du bon 
siècle de la litlérature latine. Poète ingénieux et élégant, 
moraliste fin et sage, âme un peu inquiète, mais honnête, 
et au besoin courageuse, ses écrits respirent le bon goût en 
même temps que le sentiment, l'amour de la vertu. Moins 
agréable que la Fontaine, sa pensée se grave peut-être 
mieux dans l'esprit, et ses moralités, plus précises que 
celles du fabuliste français, ne s'oublient plus, quand une 
fois elles sont entrées dans la mémoire ; précieux à l'en- 
fance qu'il initie à Texpérience de la vie, il plaît égale- 
ment aux hommes d'un âge mûr : le plus souvent, ne sont- 
ils pas encore de grands enfants ! 

J. P. CHARPENTIER. 
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MANUSCRITS DE PHÈDRE 



On n'a découvert, jusqu'à présent, qne trois manuscrits de Phèdre 

1* Le manuscrit Pithoij. 
2* Le mandscrit Daniel, 
3* Le manuscrit de Reims. 

Quant aux trois autres ouvrages connus sous les noms de 

Manuscrit Perotti, 
Manuscrit de Dijon, 
Manuscrit de Weissembourgi 

c'est improprement qu'on les appelle manuscrits de Phèdre : le pre- 
mier est un recueil de fables de divers auteurs, et les deux autres 
renferment, non pas le texte de Phèdre, mais des fables imitées et 
entièrement dénaturées. 

Nous croyons qu'il sera intéressant pour nos lecteurs de leur offrir 
quelques détails sur chaque manuscrit en particulier. 



l"" MANUSCRIT PITHOn 

Les calvinistes, en 1562, ayant pillé la bibliothèque de Saint-Benoit- 
sur-Loire, tous les ouvrages qu'elle renfermait furent dispersés et 
^ndus à vil prix. Pierre Daniel, avocat d'Orléans *, s'empressa d'ache- 

' P. Daniel, bailli de la justice temporelle de l'abbaye de Saint-Bcno!t-sur- 
^ire, était un homme d'une vaste érudition, il a donné plusieurs éditions 
des auteurs latins et ce fut lui qui trouva YAulularia Plauli, qu'il fit impri- 
mer en 1564. — Mort en 4603. (Moréhi, t. IV, p. II, p. 31.) 
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ter beaucoup de ces livres précieux, et l'on croit que ce fut ainsi qu'il 
devint possesseur de deux manuscrits de Phèdre *. 

François Pithou *, jurisconsulte distingué, acquit de Pierre Daniel 
un de ces manuscrits; et il est à présumer, dit M. Adry, que le ven- 
deur, dont les titres n'étaient pas merveilleusement constatés, exigea 
de l'acheteur un silence qu'il lui garda fidèlement'*. En effet, MM. Pi 
Ihou n'ont jamais parlé de l'origine dé leur manuscrit. 

Quoi qu'il en soit, François Pithou, ne pouvant s'occuper de la 
publication des fables de Phèdre, en chargea son frère Pierre Pithou 
en 1595*. Ce savant, nommé à juste titre le Varron de la France, 
fit aVec soin une copie de ce manuscrit, annota les passp^es obscurs, 
et livra son travail à l'impression *. Mais, la peste s'étant ^ éclarée à 
Paris, il fut forcé de fuir cette ville, et il vint se réfugier à Troyes, 
son pays natal. 

c Afin de s'y ménager, dit Grosley », un amusement de son goût, et 
mettre ce voyage à profit pour le public, il avait retiré le Phèdre des 
mains de Pâtisson ' pour le faire imprimer à Troyes, sous ses yeux, 
par Jean Oudot, imprimeur de cette ville 

a J'ai cette édition; elle est de soixante-dix pages in-12, en carac- 
tères italiques, avec les titres en romain, le tout exécuté d'une ma- 
nière à faire honneur à l'ancienne typographie de Troyes. Elle fut 
terminée en août 15^6 

< Tous les savants de Rome ^ eurent pour celte nouveauté l'empres- 



* Voyei Dissertation sur les quatre manuscrits de Phôdre, par Adry. (Ma- 
gasin encyclopédique, 6* année, 1800, t. 11, p. 441 et suiv.) 

* François Pithou, avocat au parlement de l'aris, naquit à Troyes en 1544. 
Il a travaillé avec son frère à la plupart des ouvrages que ce dernier a donnés 
au public. — Mort en 1621. (Moréri, t. VUI, p. 585.) 

' Dissertation Adry, 444. 

* Pierre Pithou naquit à Troyes en 1539. Il a composé plusieurs ouvrages 
•ur le droit civil et canonique, et enrichi la république des lettres d'un grand 
nombre d'auteurs qu'il a tiré de l'obscurité. On peut le regarder comme le 
principal auteur de la satire Ménippée. — Mort en 1596. 

* Voyez Grosleï, Vie de P. Pithou, avec quelques mémoires sur son père 
et ses frères; 2 vol. Paris, 1756; Gdill. Caveli.ier, t. I, p. 361.— M. Berger 
de Xivrey a fait, dans sa préface, p. 8, une erreur qu'il nous semble impor- 
tant de relever. Il dit : « Cet heureux hasard consiste dans la découverte faite 
en 1596, par François Pithou, d'un manuscrit de Phèdre... » Mous ne savons 
pas au juste l'époque de la découverte du manuscrit de Phèdre; mais il est 
hors de doute que François Pithou l'ait conuu dus l.")04, puisqu'il le donna U 
son frère en 159o. 

* Page 369. 

^ Imprimeur de Par.s. 
• Grosley, t. 1, p. o"5. 
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sèment qu'elle méritait :.elle les mit d'abord en défaut. La crainte de 
compromettre leur sagacité suspendit leurs jugements et les empê- 
cha de reconnaître au premier coup d'œil, dans les fables de Phèdre, 
la latinité du siècle d'Auguste. Leur délicatesse et leurs scrupules à 
cet égard étaient, iustifiés par une infinité de supercheries dont de 
trés-habiles gens avaient été dupes ; mais l'examen réfléchi de ces 
tables, le style de l'auteur, le nom de l'éditeur, levèrent bientôt ces 
scrupules, et Phèdre reparut à Rome avec plus d'éclat que la première 
fois qu'il y avait publié ses œuvres. 

c Les fables de Phèdre furent le dernier présent dont Pierre Pithou 
enrichit la république des lettres; il ne survécut que deux mois à 
l'édition de' ces fables *. Dire que la découverle de ce petit volume 
appartient à François Pithou, c'est dire que la république des lettres 
lui a infiniment plus d'obligation qu'à tant de gens dont les ouvrages 
remplissent des in-folio; souvent il est plus glorieux de conserver 
que de créer : rien de si commun que les écrivains ; rien de si rare 
que les chefs-d'œuvre. » 

Ce manuscrit de Phèdre appartient aujourd'hui à M. le Peletier de 
Rosambo. En 1830, M. Berger de Xivrey a publié une édition très-re- 
marquable de ce manuscrit*. 

Nous pensons qu'on nous saura gré de donner ici quelques détails 
sur le manuscrit Pithou, et nous ne pouvons mieux faire que de lais- 
ser parler M. Berger de Xivrey ^ : 

€ Le manuscrit de Rosambo n'est certainement pas plus récent que 
le dixième siècle. Il est tout entier d'une très-belle conservation. 
L'écriture est de la plus grande régularité ; c'est cette minuscule ar- 
rondie du dixième siècle que les calligraphes de Florence imitèrent 
au seizième, mais en diminuant la dimension des lettres, et en or- 
nant leurs majuscules de jolies arabesques; tandis que les manuscrits 

* Groslet, t. I, p. 375. 

Cet première édition de Phèdre est intitulée : Phxdri Augusti liherti fabu- 
larutn Msoparium lib, V, nunc primum in lucem editi. Âugustobonx Tricassium, 
excudebat Joan. Odotius, typog. regius, anno ci3 dxcvi. 

Grosley dit, t. II, p. 2^ : « Dans les livres de François Pithou, j*ai oublié 
de ruppeler le Phèdre que son frère avait donné au public, en 1594, sur un 
manuscrit qu'il tenait de lui. > — 11 y a ici une faute d'impression; il fallait 
mettre 1596. 

* Le lecteur qui voudra apprendre de quelle manière ce manuscrit est 
passé entre les mains de M. de Rosambo, n'a qu'à consulter la préface de 
l'édition de Phèdre donnée par M. Bercer de Xivrey : Phxdri Aug. liberli fa- 
hularum jEsopiarum libros quatuor.,, etc.. Parisiis, excudebat Ambrosius Fir- 
minus Didot, 1830. 

' l!il:i on de Phèdre de M. Berger de Xivrey, p. 54. 
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des neuvième et dixième siècles n'ont le plus souvent aucune espèce 
d'ornements. C'est le cas de celui-ci. Les grandes lettres du commen- 
cement des fables sont des majuscules toutes simples, écrites avec 
pureté, et ayant environ trois ou quatre fois la hauteur des autres 
lettres. Elles sont d'une encre rouge ou tirant sur le violet Les titres 
sont d'un beau rouge, ce qui indique facilement à Toeil la séparation 
des fables ; car du reste ils sont écrits à la suite du dernier mot de la 

fable précédente * La séparation des vers n'est nullement indiquée. 

Les mots y sont ou réunis, ou bien séparés tantôt régulièrement, 
tantôt à contre-sens, comme dans le commencement : fiance go po- 
livi.., 

ft Les lettres 2 et i ou j *, au commencement des mots,* sont abso- 
lument pareilles ; ce qui fait que jocus ne peut se distinguer de locu$ 
que par le sens 
« Ve y est assez souvent substitué à l'f , le b au v, et Vo à Vu, 
« Les principales abréviations sont un trait au-dessus de la voyelle, 
à la place de la lettre m, le même trait pour indiquer "la duplica- 
tion des consonnes, et sur Ve pour est^ q pour que^ conjonction copu- 
lative ; 
« : pour la terminaison us aux datifs pluriels, après un b. » 
M. Berger de Xivrey a joint à son édition un fUc-simile d'une page 
du manuscrit. 

V MANUSCRIT DANIEL 

Ce manuscrit, connu parmi les savants sous le nom de Vêtus Da- 
nielis chartula, est un de ceux qui furent recueillis par Pierre Daniel 
lors du pillage de la bibliothèque de Sainl-Benoît-sur-Loire. 

A la mort de Pierre Daniel, deux de ses amis, Jacques Bongars et 
Paul Petau *, achetèrent sa bibliothèque. Le manuscrit de Phèdre se 
trouva dans la part de ce dernier ; c'est pourquoi on l'a appelé depuis 
Petaviensis codex. 

La reine Christine de Suède, à la vente de Paul Petau, acheta le 
Phèdre avec beaucoup d'autres manuscrits, et les fit transporter à 
Stockholm; mais, en mourant, elle légua sa bibliothètiue au pape 
Alexandre YllI*. Il est bien probable que ce manuscrit est aujour- 
d'hui au Vatican ^. 

* Édition de Phèdre ^ de M. Berger de Xivrey, p. 55. 
. * Ibidem, p. 56. 

' Paul Petau, homme de lettres, grand antiquaire et conseiller au parlement 
de Paris, il a laissé plusieurs ouvrages remarquables. — Mort en i6l4. 

* Tout le monde sait que Christine est morte à Rome, en 16S9, et qu'elle 
fut inhumée en l'cglise de Saint-Pierre. 

' Fû^âz le Voyage lillèraire des Pères dom Martenne et dom Durand, t. 1, 
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Ce manuscrit n'est réellement qu'un fragment; car il ne contient 
qu'une partie du premier livre, et des variantes depuis la première 
Jusqu'à la vingt et unième fable*. Le P. Desbillons, qui en a parlé, 
ne désigne pas le siècle auquel il peut appartenir '. 



S* HàNUSCRIT de REIMS 

Pierre Pithou avait fait distribuer des exemplaires de son Phèdre à 
plusieurs de ses amis, et en avait envoyé au P. Sirmond, qui était 
alors à Rome '. 

Douze ans après, en 1608, le P. Sirmond vit à Reims un autre ma- 
nuscrit de Phèdre * ; il le collationna sur l'édition de Pierre Pithou, 
copia les variantes, et les donna à Rigault, qui, en 1617, publia une 
nouvelle édition de Phèdre ". 

On a longtemps cru que ce manuscrit avait été brûlé lors de l'in- 
cendie qui, en 1774, ravagea la bibliothèque de Reims; mais il paraît 
qu'il avait été apporté à Paris quelque temps avant ce sinistre événe- 
ment, et qu'il a été vu à la Ribliothèque royale. 

> oici, à ce sujet, quelques éclairdssements qu'on nous a communi- 
qués : 

€ Il existait dans les livres de feu M. Dacier un Phèdre ^ édition Ro- 

p. 66. Mais dom Cl. Étiennot de la Serre, dans une lettre où il fait Thisto- 
riquG de Saint-Benoit-sur-Loire, 1. 1, p. 461, dit que les livres de P. Petau 
sont encore à Slockholm. 

* M. de Xivrey dit, en parlant de ce manuscrit : « Ce n*est qu'un fragment 
contenant seulement les vingt et une premières fables du deuxième livre. » 
Il y a ici une erreur, car il ne s*agit pas du deuxième livre, mais du premier. 
Le deuxième livre ne contient que huit fables, un prologue et un épilogue. 
Voyei dans la préface de M. Berger de Xivrey, p. 9. 

* Voyez M. Adry, Dissertation, p. 443, 444, et Journal des Savants, décem- 
bre 1850, notice de M. Daunou, p. 749. 

' Jacques Sirmond, jésuite célèbre par son érudition, et confesseur de 
Louis Xlll, roi de France. En 1590, il fut appelé à Home par le P. Âquaviva, 
général de sa Compagnie, dont il fut secrétaire pendant plus de seize ans. 11 
a composé un grand nombre d'ouvrages, et Ton compte plus de quarante au- 
teurs ecclésiastiques qu'il a donnés au public avec des notes. Voyez Hobéri, 
t. IX, p. 455. 

* Grosley dit dans ses Èphéihér'ides troyennes : « Ce manuscrit format d*in-8* 
trèb-allongé, est en vélin ou parchemin. L'écriture parait être du neuvième 
siècle. » Mais l'opinion des savants est que ce manuscrit doit appartenir au 
dixième siècle. 

* Nicolas Rigault, appelés par les commentateurs Bigaltius, garde de la 
Bibliothèque du roi, conseiller au parlement de Metz, a laisse des covtvmcTv- 
tains sur plusieurs auteurs latins. — Mort en 1654. 
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bert Etienne; il contenait, outre deux notes de M. Dacier et de M. de 
Foncemagne, une lettre de dom Vincent, bibliothécaire de l'abbaye de 
Saint-Remi de Reims, à H. de Foncemagne, en date du 51 octobre 
1769, dans laquelle il rappelle celle * qui se trouvait jointe à un exem- 
plaire de Phèdre qui a été pris à la Bibliothèque. 

a Outre la feuille volante sur laquelle est écrite cette lettre, il y a 
encore un fac-similé du manuscrit de Reims calqué par dom Vincent 
siu" un feuillet de papier verni. 

< La note de M. de Foncemagne affirme que le manuscrit de Reim'^ 
n'avait pas été brûlé, ainsi que le croyait dom Vincent, mais qu'il a 
été retrouvé à la Bibliothèque royale. Ce que M. de Foncemagne en 
dit prouve évidemment que ce n'est pas celui de M. de Rosambo, au- 
quel rien ne manque, et où le texte de Phèdre est suivi d'un traité 
de Monstris *. L'écriture aussi diffère, ainsi qu'on peut le voir par le 
fac-similé de M. de Rosambo. Enfin, la partie calquée par dom Vin- 
cent contient plusieurs variantes notables avec le manuscrit de M. de 
Rosambo, qui auraient été remarquées par M. de Foncemagne. » 

NOTE DE LÀ HÂIN DE H. DACIER 
Écrite sur le Phèdre, édit. de Rob. Étieaue. 

c La bibliothèque de Saint-Remi de Reims possédait, avant Tincen- 
die qu'elle a éprouvé en 1774, un nianuscrit de Phèdre autre que celui 
de Pithou. On trouvera, à la tête de ce volume, un échantillon do 
l'écriture du manuscrit qui m'a été envoyé autrefois de Reims par 
dom Vincent, bibliothécaire de Saint-Remi. J'y ai joint la lettre par 
laquelle il m'annonçait en même temps un pareil échantillon de l'écri- 
ture d'un manuscrit du Querolus, qui a péri comme le Phèdre. J'ai 
placé cet échantillon à la tête de mon exemplaire du Queroltis. Ces 
deux morceaux sont aujourd'hui tout ce qui reste des deux manu- 
scrits. 2) 

NOTE DE LÀ MAIN DE H. DE FONCEMAGNE 

écrite sur le Phèdre, édit. Rob. Étienae. 

« Depuis que cette note a été écrite, on a recouvré à la Bibliothèque 
du roi l'exemplaire de Reims, qui avait été tiré de la bibliothèque de 

* C'est la lettre que cite M. Berger do Xivrey dans sa préface, p. 78. 

• Dans le» Êphémérides troyennee, pour l'année 1765, Grosley dit, en par- 
lant de la bibliothèque de Troyes : « Elle eut autrefois le manuscrit unique 
des fables de Phèdre, sur lequel P. Pithou les avait données au public ; ce 
manuscrit est passé, on ne sait comment, chez les Pères bénédictins de Saint- 
flcj.'ii de Beims. » Tout ce qui a été dit détruit entièrement cette assertion. 
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Saint-Remi longtemps avant Tincendie. Il m'a été communiqué : l'écri- 
ture est la même que celle de l'échantillon ci-joint. Mais ce manuscrit 
est incomplet : les deux dernières fables et l'épilogue du quatrième 
livre et tout le cinquième y manquent. » 



NOTE DE LA MAIN DE H. DE P0NCEHA6RE 

c J'ai placé à la tête de mon exemplaire de Querolus (édition de 
4564] réchantillon du manuscrit de Reims dont il est parlé dans cette 
lettre. > 

LETTRE DE DOH VINCENT, BIBLIOTHÉCAIRE DE SAINT-REMI 
DB REIMS, A M. DE FONGEMAGNE 

« Le 31 octobre 1769. 
a Monsieur, 

« Je n'ai point oublié le spécimen que vous m'avez fait l'honneur 
de me demander, de notre manuscrit de Phèdre, et de la comédie 
intitulée Querolus f ou Aululariaj qui y est jointe. Je crois que vous 
n'aurez point de peine à vous persuader que l'écriture est du huitième 
siècle, ou, au plus tard, du commencement du neuvième. J'ai copié, 
monsieur, ligne pour ligne, et le moins mal qu'il m'a été possible ; 
j'ai conservé la grosseur des lettres, laquelle varie quelquefois; mais, 
peu accoutumé à ce genre d'écriture, et la plume glissant naturelle- 
ment sur les papiei*s transparents, je n'ai pu donner à la lettre du 
manuscrit toute la netteté qu'elle présente. Du reste, la ponctuation, 
l'orthographe, etc., tout est exactement copié. Ces papiers mêmes 
forment dans leur longueur la page écrite. Que ne puis-je, monsieur, 
vous donner des marques plus étendues et plus circonstanciées des 
sentûnents de mon estime et de la reconnaissance que j'ai aux lu- 
mières que vous avez répandues sur notre histoire 1 J'y joins en par- 
ticulier mes remercîments pour la complaisance avec laquelle vous 
avez bien voulu vous occuper de mes brouillons. 

c J'ai l'honneur d'être, etc. 

€ D. X. Vincent. > 

MANUSCRIT PEROTTI * 

Nie. Perotti, vers 1460, fit pour son neveu un recueil de fables 
d'Ësope, de Phèdre, d'Avienus, auxquelles il en joignit quelques-unes 

* Nicolas Pérot ou Peirotti, nommé en 1458, archevêque de Manfredonia, 
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de sa laçun; et, pour ne pas être accusé de plagiat, il eut soin de 
dire, en tête de son ouvrage : 

Non sunt hi mei, quos putas, versiculi; 
Sed ^sopi sunt, et Âvieni et Phaedri. 
GoUegi ut absent, Pyrrhe, utiles tibi... 



Saspe versiculos interponens roeos, 
Quasdam tuis quasi insidias auribus, etc. 



Comme cet ouvrage n'avait été composé que pour l'éducation de son 
neveu, U resta longtemps dans l'oubli, et ne fut découvert qu'au com- 
mencement du dix-huitième siècle. 

Mais les savants, qui ne connaissaient de Perotti que son Commen- 
taire sur Martial, qui fut d'ailleiœs publié après sa mort, ayant re- 
marqué qu'en parlant de ces mots, palladis arbor (v. 7, épigr. lxxvii, 
liv. 1°'), Perotti dit : AllusU ad faàulam quant nos ex Avieno (il a voulu 
mettre ex Phxdro) in fabellas nostras adolescentes jambico carminé 
transtulimusy et cite la fable vi, Arbores in deorum tutela (Phèdre, 
liv. III, fab. xvii), ont conclu dé là, les uns, que Perotti était im pla- 
giaire, les autres, que Phèdre était un auteur supposé. Tous ces jugc- 
menis étaient bien précipités, et la découverte faite à Parme, en 
1?27, par Philippe d'Orville, du manuscrit de Perotti, a détruit tous 
les soupçons. 

C'est parce que ce recueil contient plusieurs fables de Phèdre, que 
les commentateurs lui ont donné le nom de Manuscrit de Phèdre, a H 
est, dit M. Robert*, dans son Essai sur les fabulistes, sur papier for- 
mat in-8», composé de 178 pages, dont 38 feuillets sont en blanc. La 
partie écrite se divise en 160 chapitres, tous en vers latins, à l'excei- 
tion d'un distique grec; les arguments des fables, deux épîtres et 
quelques petites notes sur l'épigramme sont en prose; les pièces en 
vers sont un long hymne d'Aurelius Prudentius, 60 morceaux de Pe- 
rotti, 56 labiés d'Avienus, 32 fables de Phèdre, et 32 dont l'auteur 
est inconnu. Elles sont placées sans ordre, de manière à offrir une 



où u été transféré le siège de Siponle dans le royaume de Naples. Ce prélat, 
vvant distingué, nous a laissé plusieurs ouvrages, entre autres un Commen- 
taire sur Martial, intitulé : Comucopia, seu l.alina lingux commenlarii,, et un 
Recueil de fables de plusieurs auteurs, dédié à son neveu Pyrrhus Perotti. — 
Mort en 1480. 

* Il y a dans cet intervalle dix-neuf vers dont on ne peut lire que le pre- 
mier mot, le manuscrit étant dans le plus mauvais état. 

* Robert, fables inédites des douzième, treizième et quatorzième siècles, et 
fables de La FonUine. Paris, Et. Cabin, 18^, lxvui, t. I. 
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pièce de Perotti après une fable de Phèdre ou avant une d'Avienus. » 
Dans l'examen des nouvelles fables attribuées à Phèdre, nous re- 
viendrons sur le manuscrit de Perotti. 



MANUSCRIT DE DIJON 

Quoique les manuscrits de Phèdre soient restés pendant seize siècles 
ensevelis dans la poussière des bibliothèques sans que le monde sa- 
vant en soupçonnât l'existence, on peut affirmer cependant que quel- 
ques écrivains des douzième, treizième et quatorzième siècles les ont 
connus, et ne se sont pas fait un scrupule d'en copier plusieurs fables 
et de les mettre en mauvaise prose. C'est ce qu'on peut facilement 
remarquer dans les fables ésopienncs de Romulus *. Le manuscrit qui 
les a conservées, connu sous le nom de manuscrit de Dijon [Codex 
Divionen8is)y est du douzième siècle; il fait partie de la bibliothèque 
de Wolfenbùttel. Ces fables ont été publiées en 4800 par Schwabe*; et 
dans ce recueil on en trouve quarante qui sont entièrement imitées, 
ou plutôt copiées de Phèdre. 

MANUSCRIT DE WEISSEMCOURG 

Nous terminerons cette notice sur les manuscrits en mentionnant, 
pour mémoire seulement, le manuscrit de Weissembourg. MM. Adry 
et Berger de Xivrey n'en parlent pas ; M. Gail', qui en dit deux mois, 
avoue qu'il ne peut donner sur ce manuscrit aucun renseignement. II 
ne sait s'il contient, comme le manuscrit de Dijon, une compilation 
ou des fables d'Esope mises en prose par quelques écrivains du moyen 
âge. Privé de tout moyen de résoudre la question, nous la renverrons 
aux critiques qui sont à même de voir le manuscrit de Weissembourg. 

' Voyez notre Notice sur Romulus. 

* Ce volume a pour titre: Phxdri Aug. lib. fabul. jEsop. lib. V, adcodiccs 
KSS. et optimas ediliones recognovit, varietatem lecUonis et cominentariujn 
verpeluum adjecit Joann. Gottlob. Sam, Schwabe. Accedunt Romuli fab. £so- 
fiantm lib. IV, ad codicetn Divionensem et perantiquam edilionem Ulmensem 
phmum etnendati et nolis illustraii, cum tabulis aère incisis. Brunswigaa 1806 , 
2 vol. in.8». 

* Voyez Class. Latins de M. Lemaire, Puèdhe, t. 1, p. 42» 
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MAUTIÂLIS, lib. III, epigr. xx, de CatUo. 
An semulatur improbi jocos Pbsedri? 

AVIENUS, in praefat. fabularum suarum. 
Phœdrus etiam partem aliquam quinque in libellos resolvit. 

s: PTIM. FLOREiNS. CHRISTIANDS, in Carm. ad Pilhxum, de Phsedro loquewt^ 

De stylo atque tempore, 

Par proximusve Laberio vel Publio. 

RITTERSHUSIDS, in Episl. dedîcatoria Phœdri. 

Fabellas continet opusculum, expositas sermone Lalino et puro at- 
que genuino, in quo multas antiquse elegantiae notas impressas cer- 
nere est, muHas légère sententias, ad quaslibet vitae partes ulilis- 
simas. 

RITTERSHUSIUS, in Epist. ad Camerarium, uU et de Camerarii Bonganiique 

judicio, hoc modo. 

De hoc libello idem ego tecum, et cum politissimo viro Jacobo Bon- 
gnrsio, sentio, elegantem esse cumprimis, et ilorente etiam, ac pura 
lingua Latina scriptum, ac supparem esse judico bunc Plia?drum La- 
berio ac Publio Syrio mimographo. 



TëMOIGISAGëS des auteurs sur PHÈDRE. xxiz 

LIPSIUS, ad Senec. Consol Polyb., c. xxvn. 

Pbsednis, Tiberii libertus, jam condiderat (logos iEsopi) et pulcher- 
rimis versibus Latinos fecerat, qui exstant. 

RIGALTIUS, in bedie. ad Thuanum. 

Haec ratio fabulares liberli jocos, vemula urbanitate amabiies ar- 
gutias, placere tibi possc persuasit. 

IDEM, paulo po8t. 

Habe igitur imperatorum libertum, quem inter rusticandum sua- 
viter fabulantem, imo graviter, et quidem paucis pbilosophantem 
admireris. 

LAUR. PIGNORIUS, Epist. zra. 

Etiam ego venire possim in litterarum plausum, velut loquitur ele- 
gantissimus fabulor Phœdrus. 

BARTHIUS, XXXV, Adver., e. xx. 

De Phîedri fabulis ita judicant doctorum plerique, esse ingenuœ 
latinitalis, neque mentiri sevum Tiberii. In quorum ego prorsus opi- 
nione sum, licet unam et alleram subdititiam et insilitiam esse jam 
olim notarim. 

BARTHIUS, de Latinx lingux scriptoribus, p. 216. 

In Phaedri fabulis nativa indoles est Latini sermonis, egoque fere 
cum Catulle aut Lucretio ponam hune scriptorem, neque inscius, esse 
doctos viros, quibus secus videatur ; sed talia argumenta forte a no- 
bis producentur, ut illi malint deinceps nobiscum sentire. — Vide et 
Barth., Advers.f vu, 7; xvi, 14 ; xxi, 5; xxx, 22; xxxvr, 8; xlu, 10. 

SCDOTTl'S, Observ. Humanar., lib. II, c. xix. 

Adjicio, pereruditos exslitisse libertés Tiberii, Phaedrum, ^opia- 
nim lepidum scriptorem. 

SCHIOPPIUS, in Paradox, lilter. 

Similiter apud Pbsedrum, cultissiroum fabularum scriptorem, le* 
gimus* 

b 
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IDEM, in Infamia Famiani, p. 86. 

Eum tamen scriptorem (Phsedrum) velut domo barbarum, et ser- 
moiie non parum ssepe plebeinm, non nisi cum discrimine ac delectu 
imitandum intelligo. 

IDEM, in ConsulttUione n. 

Phsedrum tamen et Hyginum, velut elegantise minus studiosos, 
plebeia plusculum usurpasse apparet. 

DEMSTEBUS, ad Rosinum 
Phœdrus Thrax, Tiberii libertus, fabularum luculentus scriptor. 

TANAQUILLDS FABER, t» Prxf, ad Notas Phœdr. 

De dicendi génère si roges, quid sentiam, dicam equidem, et quasi 
me censor rogaret, ex animi sentenlia : Neminem arbitrer a felici illa 
Terentii simplicitate propius abesse... Nemo e veteribus ingénie fuisse 
videlur ad illam Terentii semper lenitatem magis facto, quam Phœ- 
drus, quod et necesse fuerat; ea enim est apologorum, alque adeo 
fabellarum omnium natura, ut sermone non ciebeant, nisi facili placi- 
doque, traclari. 

RHODIUS, ad Scribon. Litrg., p. 5. 

Eloquentiam post Ciceronem se rétro dédisse, couqueritur Seneca 
Controversiarum lib. I; nec ulius paullo cultior, qui ejus generis plura 
in Phsedro Augusti liberté non animadverlet. 

BROUKHUSIUS, ad Tibull. I. Eleg. v, v, 13. 

Lepidissimus fabulalor, quo amabiliorem alium nunquam extulit 
tellusThracia; ne Linum, ne Orphea quidem. 

LA FONTAINE, Préface de ses fables. 

Socrate n'est pas le seul qui ait considéré comme sœurs la poésie et 
nos fables. Phèdre a témoigné qu'il était de ce sentiment; et par l'ex- 
cellence de son ouvrage nous pouvons juger de celui du prince des 
philosophes. 

LA FONTAINE, Préface de ses fahks. 
On ne trouvera pas ici l'élégance ni Icxlrcnie Lriôvelé qui rcndcjit 



SUR PHÈDRE. XXXI 

Phèdre recommandable.., . Si Ton y veut prendre garde, on recon- 
naîtra dans cet auteur le vrai caractère et le vrai génie de Térence. 



IDEM, liv. m, fab. 10. 

Phèdre était si succinct, qu'aucuns l'en ont blâmé. 
Ésope, en moins de mots, s'est encore exprimé. 

LA MOTTE, Préface de ses fables. 

Phèdre a voulu faire un livre. On sent, dans sa composition, un soin 
continu d'élégance, et, quoiqu'il soit simple et facile, il n'en est ni 
moins poli ni moins mesuré. Ésope est un philosophe, et Phèdre un 
auteur. 

IDEM, ibid. 

Phèdre ne donne guère d'étendue à ses fables ; mais, à tout prendre, 
il est encore prolixe auprès d'Ésope. Sa brièveté est toujours fleurie : 
il peint avec des épithètes convenables, et ses descriptions, renfermées 
souvent dans un seul mot, ne laissent pas de semer dans son ouvrage 
des grâces inconnues à l'inventeur. • 

LA HARPE, Cours de littérature^ ch. vu, t. I. 

Après Ésope, le fabuliste qui a eu le plus de réputation, c'est Phèdre, 
qui, à la moralité simple et nue du récit du Phrygien, joignit l'agré- 
ment de la poésie. Son élégance, sa pureté, sa précision sont dignes 
du siècle d'Auguste. 

F. SCHŒLL, Histoire abrégée de la littérature romaine. 

Phèdre eut le mérite d'avoir le premier fait connaître aux Romains 
les fables d'Ésope ; non que toutes ses fables soient des traductions de 
celles du philosoqhe phrygien, mais les deux tiers, qui paraissent ori- 
ginales, ou dont au moins nous ne connaissons pas les originaux grecs, 
sont dans la manière d'Ésope Dans les fables même qui sont imitées 
du grec, Phèdre a le mérite de l'invention par la façon dont il les a 
arrangées ; et il est un poëte aussi original que la Fontaine, qui, 
comme lui, a pris ailleurs le sujet d'une grande partie de ses fables 
Phèdre se dislingue par une précision, une grâce et une naïveté qui 
n'ont pas été surpassées. Sa simplicité est le plus sûr garant de l'au- 
thenticité de ses fables, que quelques critiques ont contestée. Sa dvo 
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tion n'en est pas moins élégante, quelquefois même un peu trop re- 
cherchée. 

WALGKENAER, Essai sur la fable et les fabulistes. 

Phèdre, qui excite aujourd'hui notre admiration par son exquise 
élégance et sa concision classique, l'ut peu connu de son temps. 



«> 
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PRINCIPAUX FABULISTES 

QUI ONT PRÉCÉDÉ OU SUIVI PHÈDRE 



ÉSOPE 

(580 avant Jésus-Christ.) 

D'après Popinion de Quintilien ^, nous devons regarder Hésiode 
comme Pinventeur de l'apologue. On trouve dans son poëme des Tra- 
vaux et des Jours * la fable la plus anciennement connue dans l'Occi- 
dent. Cependant c'est à Ésope que l'on attribue généralement Pin- 
vention de la fable. Il était Phrygien, et florissait du temps de Selon, 
vers la cinquantième olympiade '. La Fontaine rapporte la vie d'Ésope* 
telle, dit-il, qu'e^!: a été composée par Planude'; mais les nom- 
breux travaux littéraires de ce moine, son érudition, sa gravité, prou- 

* Voyez Quintilien, Inst, oratoire^ liv. V, ch. ix, t. III, p. 12 (Bibliothègut 
Latine-Française f 1831). — « lllas quoque fabeliae, quae, etiamsi originem non 
ah iCsopo acceperunt, nam videtur earum primus auctor Hesiodius, nomine 
tamen iflsopi maxime celebrantur ducere animos soient, prœcipue rusticorum 
et imperitorum : qui et simplicius, qilse ficta sunt, audiunt, et capti volu- 
ptate facile iis, quibus delectantur, consentiuot. » 

« Vers 202. 

* L'an de Rome 174, fin du règne de Tarquin l'Ancien. 

* Tout ce que l'on sait sur la vie d'Ésope a été recueilli par M. de Mézi- 
riac, qui en a publié un petit volume en 1632. 

* Maxime Planude, moine de Constantinople, envoyé comme ambassadeur à 
Tenise en 1327, par l'empereur Andronic Paléologue l'Ancien, apporta en 
Italie l'iu^icurs ouvrages. Il fit un recueil d'j^pigrammes eh sept livres. 

b. 
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vent assez qu'il n'a pu être l'auteur de ce roman, rempli d'absurdités 
et d'anachronisraes *. 

Il serait bien difficile aujourd'hui de dire si Ésope a composé ses 
fables dans l'intention de faire un recueil d'apologues, une espèce de 
code qui pût renfermer dans des fictions allégoriques toute la morale 
qu'il voulait enseigner, ou bien si ses fables faisaient partie de dis- 
cours prononcés dans des occasions difficiles pour entraîner le peuple; 
quoi qu'il en soit, il paraît qu'elles avaient été réunies en corps d'ou- 
vrage, et qu'elles étaient si familières aux Grecs que, pour taxer un 
homme d'ignorance, il avait passé en proverbe de dire : // ne sait pas 
son Ésope *. 

Le docteur Coraï, recherchant avec soin toutes les fables qui pas- 
sent pour être de l'invention d'Ésope, en a publié la collection la plus 
complète : c'est elle qui nous a servi pour nos indications. (Voyez 
Ésope du docteur Goraï. MOduv Aivumlov anvrivoy^. UApti 1810, in-S^,) 

6ABRIAS, BABRIAS ou BABRIUS 

(30 avant Jésas-Christ.) 

L'incertitude complète où nous sommes sur le nom de ce fabuliste 
vient de ce que les copistes ont souvent confondu un B avec un T. 
Thomas Tyrwhit, savant anglais, qui a donné sur ses fables une très- 
bonne dissertation, pense qu'il vivait du temps d'Auguste. Ce poète' 
avait mis en vers coriambiques les fables d'Ésope, et les avait divisées 
en dix livres. Son ouvrage était tellement estimé, que Sénèque * con- 
seillait à un de ses amis de le traduire en latin : aujourd'hui il est 
presque entièrement perdu. On croit que les fables en prose que nous 
possédons sont celles de Gabrias, que plus tard des écrivains barbares 
ont dénaturées et défigurées en voulant les rendre plus claires. C'est 
le sort qu'ont éprouvé les fables de Phèdre ; elles furent oubliées pour 
les plagiats du douzième siècle. 

* Voyez l'ouvrage de M. de Méziriac. 

' riutarque, dans plusieurs de ses ouvrages, parle du fabuliste grec. — 
Voyez in Conv. SapierUium, p. 150 ; de Audiendis poetis, p. 16; in Vita So- 
lonis^ p. 94; de aéra Numinis vindicta, p. 596. — Voijfz aussi Suioas, Etienne 
Le Clerc, Questions académiques ; Discours de La Motte sur la Fable, p. 57; 
IHct. de littéral, de Sabatier, art. Ésope; Essai sur les fabulistes, par 
31. C. S. Walckenaer, p. 15, dans les Œuvres de la Fontaine. 

'On croit que cet auteur vivait avant le dixième siècle : il a composé un 
Lexicon qui nous a été conservé par les soins de G. WolÛus, d'Emilius Porlus. 
Ku>ler nous en a donné une édition; Camhriilge, 17U1. 

* Sénèque, Consolai, à Polybe, c. xxvii. Vovez aussi Qolntilien, Instit. ora- 
(ûire, liv. 1, ch. il. 
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Dans le neuviëme siècle, un moine, nommé Ig^nace, s'imagina 
d'abréger les fables de Gàbrias ; il en fit des quatrains qui nous sont 
restés, et qui onl usurpé le nom du fabuliste grec *. 

Nous nous sommes servi, dans nos citations, de l'édition intitulée 
Gabrle Mythologia ^sopica, etc. Francof., 4810, in-8«. 

HORACE 

(25 avant Jésus-Christ.) 

ê 

Pbédre ayant imité plusieurs apologues que l'on trouve dans les 
divers poèmes d'Horace, nous avons cru devoir l'ajouter aux auteurs 
dont le fabuliste latin s'est servi comme modèles. La vie d'Horace est 
tellement connue, qu'il est inutile de la rapporter ici. Nous rappel* 
lerons seulement qu'il est mort huit ans avant Jésus-Christ. 

APULÉE 

(147 après Jésus-Christ.) 

L. S. Apulée, philosophe platonicien, natif de Madaure, ville d'Afri- 
que, vivait dans le deuxième siècle, sous l'empire d'Autonin et de 
Marc Aurèle. 

On trouve quelques fables dans son ouvrage intitulé Flarida, (Voyez 
Apuleu, Opéra oinnia; in-4». Parisiis, 1688.) 

APHTHONE 

^ (l&O après Jésus-Christ.) 

Aphthone, sophiste ou rhéteur d'Anlioche, vivait vers la fin du 
deuxième siècle. Sa rhétorique a été longtemps enseignée dans les 
écoles. II a composé quelques fables. 

* La Fontaine désigne Gabrias lorsqu'il dit: 

Mais surtout certain Grec reAchérit et se pique 

D'une ëlé^^ance laconique; 
II renferme touj urs son conte en quntre vers, 
Bien ou mal : je le laisse à juger aux experts. 

Liv. VI, fab. I.) 

Desbillons disait de Gabrias : « 11 affecte un style précis et serré qui sou- 
vent nuit au sens, le comprime et l'élrangle. » (Préface de ses Fables, p. 17.) 

On voit bien que la Fonta<ne et Desbillons ont voulu parler des quatrains 
do moine Ignace. 
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La meilleure édition de son ouvrage est celle d'Amsterdam, in-i2, 
4624, Ëlzévirs, intitulée Aphthonii Progymnasmala, partim a Rodolphe 
Âgncola,paHim a G. M. Catanœo latinitati domla^ cumscholiis R. LO" 
richii. 

THÉON 

(350 après Jésus-Christ.) 

Théon, rhéteur grec, vivait dans le quatrième siècle de l'ère chré- 
tienne. Il nous reste de lui un ouvrage remarquable sur la rhéto- 
rique. Nous n'avons que trois fables de cet auteur ; ce sont des am- 
plifications dont celles d'Ésope ou de Phèdre ont fourni les thèmes. 

Son livre fut imprimé à Bâle, avec la version latine de J Camera- 
rius, en 1541. Daniel Ileinsius en a donné, en 1626, à Lcyde, une 
meilleure édition. (Voyez Theonis sophUtse ExercUaliones ; in-îi«. Basi- 
licîp, 1545.) 

AVIENUS ou AVIANUS 

(569 après Jésus-Christ.) 

Àvienus vivait sur la fin du quatrième siècle, sous l'empire de Gra- 
tien et de Théodose l'Ancien. On dit qu'il avait mis en vers ïambiques 
toute V Histoire romaine de Tite Live; mais cet ouvrage est perdu, et 
il ne nous reste de ce poëte que quarante-deux fables en vers élé- 
giaques. Son style annonce la décadence de la langue latine. Dans sa 
dédicace à Théodose, qui n'est autre que Macrobe, il nous donne quel- 
ques détails sur Gabrias et sur Phèdre. (Voyez Aviani (F. Rufi), Fabuls^y 
'm^\ Biponti, 1784.) 

ROMULUS 

Hous ne savons rien de certain sur ce Romulus : Marie de France, 
dans son Introduction*, lui donne le titre d'empereur, tandis que 
d'autres écrivains prétendent que ce nom est de pure invention*. 
M. de Roquefort, dans sa Notice sur ce fabuliste *, donne quelques 
éclaircissements que nous ne pouvons mieux faire que de reproduire 
ici en partie * : 

* Édil. de M. de Roquefort, t. 11, p. 60. 

* Nilantlus ou Le Nilant-Gudius-Eschembourg. 

> Dans les Poésies de Marie de France, po9le anglo-normaad du treizième 
siècle. Roquefort, Paris, 1832. 

* !sol'iCc de M. de Roquefort, p. 5*2 et su!v. 
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< On n'est pas plus instruit de i'âge de ce fabuliste que de son nom 
et de sa patrie; ce qu'il y a seulement de certain, c'est qu'il vivait 
avant le treizième siècle, puisqu'il en est fait mention dans le Miroir 
historial de Vincent de Beauvais, écrivain célèbre qui florissait sous 
Louis IX ; ce qui se trouve confirmé encore par le recueil manuscrit 
de Dijon, qui remonte à cinq cents ans et plus, au rapport de Gudius, 
auteur irrécusable dans cette partie. D'après ce qui vient d'être ex- 
posé, il est hors de doute que Romulus, écrivain du siècle de fer, 
n'ait existé avant le onzième ou le douzième siècle. Dans une si grande 
obscurité, qui pourrait se permettre de fixer le temps où cet auteur 
a vécu? 

a Quoi qu'il en soit, ce Romulus, sur Texistence duquel on est si 
peu instruit, a composé, ou plutôt écrit en prose quatre livres de 
fables d'Ésope, qui en comprennent quatre-vingts; et ces fables, au 
sentiment de plusieurs savants, ont été prises de Phèdre, malgré le 
témoignage de l'auteur, qui, dans la préface du livre I*', dit : Moi 
Romulus, je les ai traduites du grec en latin. 

a Mais on aura beau dénaturer, disséquer les meilleurs poèmes, les 
phraser en prose, il sera toujours aisé de s'apercevoir que dans le 
principe on a écrit en vers. Cela est si vrai, qu'on ne peut douter un 
instant que Romulus n'ait eu entre les mains un manuscrit des fables 
de Phèdre, puisqu'il a conservé la plupart des expressions que l'on 
voit dans les compositions de l'affranchi d'Auguste qui nous sont par- 
venues. C'est pourquoi Romulus est appelé par Gudius le traducteur 
des fables de Phèdre, ou plutôt le Phèdre barbare. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que les fables de Romulus ont été, on ne sait d'après 
qui, imprimées à Ulm, chez Jean Steiner, avec une traduction alle- 
mande de Henri Steiner Welius, sans indication d'année, mais qu'on 
présume 6tre de 1476 à 1484. M. Schivabe a donné une édition du re- 
cueil manuscrit de Dijon des fables de Romulus, d'après le premier 
exemplaire de Gudius, avec quelques variantes sur l'édition d'Ulm. En- 
fin, il y en a eu, en 1709, une édition à Leyde, d'après celle de J. F. Ni- 
lantius, mais tronquée et pleine de fautes. Elle ne contient que soixante 
fables, tandis que les recueils d'Ulm et de Dijon en renferment quatre- 
vingts. Au reste, la copie dont Nilantius a fait usage ne contenait que 
quarante-cinq fables, auxquelles il en a ajouté quinze, tirées de Texem 
plaire d'Ulm, pour en compléter les soixante; ce qui est prouvé par 
ce passage extrait de Nilantius : « Les fables suivantes se trouvent 
f dans l'édition de Romulus, et pour ne rien laisser à désirer, et parce 
€ qu'on y reconnaît aisément les phrases de Phèdre. » Dans son ex- 
cellente édition des productions du fabuliste romain, M. Schwalie es 
a toutes placées à la fin de son travail. » 
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Nous nous sommes servi, pour les indications, de l'édition donnée 
par M. Lemaire à la suite du Phèdre dans les Classiques latins, 

MARIE DK FRANCE 

(Treizième siècle.) 

Les poètes anglo-normands, parmi lesquels Marie de France tient 
un rang si distingué, ne nous donnent aucun renseignement sur cette 
femme remarquable et réellement supérieure à son siècle par ses lu- 
mières et son talent. Elle-même, dans ses ouvrages, ne nous apprend 
rien sur sa vie. Aussi les critiques ne sont-ils pas d'accord sur l'époque 
à laquelle elle a vécu. L'opinion la plus répandue est que Marie na- 
quit en France, sans doute en Normandie, feudataire alors de l'Angle- 
terre, et que ce lut après la prise de cette province par Philippe 
.\uguste qu'elle alla s'établir dans la Grande-Bretagne, où elle se fit 
connaître par la publication de ces longues romances que l'on nom- 
mait lais ou laiz. 

Sollicitée par le comte Guillaume, Marie traduisit en vers français 
les fables de Romulus, et intitula son recueil le Dit d'Ysopet. 

« Ses fables, dit un écrivain moderne *, composées avec cet esprit 
qui pénètre dans les secrets du cœur humain, se font remarquer sur- 
tout par une raison supérieure, un esprit simple et naïf dans le récit, 
par une justesse fine et délicate dans la morale et les réflexions; car 
la simplicité du ton n'exclut point la finesse de la pensée, elle n'exclut 
que l'afféterie. On y retrouve cette simplicité de slyle parliculière à 
nos romans anciens, et qui fait douter si la Fontaine n'a pas plutôt 
imité notre auteur que les fabulistes d'Athènes et de Rome. L'inimi- 
table bonhomme n'aurait point trouvé dans Ésope et dans Phèdre les 
avantages qui lui ont été offerts par Marie. A la moralité simple et 
nue des récits du fabuliste phrygien, l'affranchi d'Auguste joignil 
l'agrément de la poésie. On connaît la pureté de son slyle, sa conci- 
sion, son élégance. Marie écrivait en français, dans un temps où la 
langue, encore dans son enfance, ne pouvait offrir que des expressions 
simples et sans art; elle y joignit des tournures agréables et une 
manière naturelle de tourner la phrase sans laisser apercevoir le tra- 
vail ; Ésope et Phèdre, ayant au contraire écrit en grec et en latin, 
n'ont pu fournir à la Fontaine que des sujets et des idées, tandis que 
Marie, lui présentant les uns et les autres, a pu lui suggérer aussi des 
expressions, des tournures et même des rimes. Il est inutile de faire 
remarquer que, dans les ouvrages de la Fontaine, il se trouve une 

• M. Roquefort, Poésies de Marie de France, t. I, p. 5t. 
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foule de mots anciens qui, sans un commentaire, seraient inii.t3ili- 
gibles. 

* a La dernière production de Marie est l'histoire, ou plutôt le conte 
du Purgatoire de Saint-Patrice *, traduit du latin et mis en vers fran- . 
çais. On connaît, trois textes latins du récit de cette fable, composés 
par les moines Henri, de Saltrey et Josselîn de Giteaux. 

a Marie a dédié son poème à un prud'homme qui, l'honorant de son 
estime et de son amitié, répand sur elle ses bienfaits. Le peu de dé' 
tails que donne cette femme relativement à cet hommage ne permet 
pas de faire connaître le personnage auquel elle s'est adressée *. 

« Il est possible que Marie soit encore auteur de quelques autres 
poésies; nos recherches ont été vaines à cet égard. » 

Nous avons suivi, pour nos citations, l'édition des poésies de Marie 
de France, publiée par M. de Roquefort, en 1852, Paris. 

ABSTÉMIUS 

(1490 après Jésus-Christ.) 

Vers la fin du quinzième siècle, Abstémius écrivit quelques fables 
en prose latine. Son style est simple, mais parfois barbare. La Fon- 
taine a puisé dans Abstémius plusieurs sujets. (Voyez Abstehii (Laur.), 
Hecatomythium, etc. ; in-8«. Veneiiis, 1495.) 

CAMERARIUS (Joachim) 

(1530 après Jésus-Chrisl.) 

Camerarius (en allemand Cammer-meister) naquit à Bamberg, ville 
d'Allemagne, eu 1500. 11 a fait honneur, dit Turnèbe, non-seulement 
à sa patrie, mais encore à toute l'Europe, dont il a été un des plus 
beaux ornements. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages, parmi les- 
quels on remarque un recueil très-considérable de fables mie Desbil- 
lons regarde comme la mine la plus riche que les dmis d^ l'apologue 
puissent exploiter. (Voyez ^sopus-Camerarii , Fabiiîx jÉsop. plures 
quingentiSf etc., stud. et dilig. J. Camerarii; in-8». Lipsiae, 1564.) 



* Bibliothèque du roi, manuscrit N, n» 5, f» 102-122, v fonds de l'Église 
de Paris; cette pièce contient 2,502 vers; Muséum Britannicum Bibl. Cotto- 
nière, A. VII. Dans cette copie la version contient près de 1,800 vers, et Mario 
n'y est pas nommée. 

* Voyei la notice placée en tête du Purgatoire de Saint- Patrice. 
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FÂERNE (Gab.) 

(1550 après Jésus-Christ.) 

Faëme, mort à Rome en 1561, a écrit en vers latins une centaine 
de fables. Elles ne furent pul)liées que trois ans après sa mort. Comme 
il a puisé plusieurs sujets dans Ésope, quelquefois il s'est rencontré 
avec Phèdre*; mais il ne peut pas être comparé à ce poëte. (Voyez 
Faerni (Gab.), Fabulx; in-12. Parisiis, 1697,) 

LA FONTAINE 

(Né en 1021, mort en 169S.) 

Les ouvrages et la vie du bon la Fontaine sont tellement connus, 
qu'il est inutile d'en parler ici. Dans les notes qui sont à la suite de 
Phèdre, nous avons cité tous les passages de la Fontaine qui offrent 
une imitation des vers de Phèdre, et qui souvent même en sont une 
traduction parfaite. Nous n'avons point fait ce rapprochement dans le 
but d*une comparaison, car elle est impossible. Phèdre se piquait d'être 
concis; il a môme poussé ce mérite trop loin, tandis que la Fontaine, 
ajoutant de la gaieté et de la gi^âce à tous les sujets qu'il a imités, 
brille par une foule de détails que l'on ne retrouve pas dans le poëte 
latin. 

Pour nos citations, nous renverrons le lecteur à l'excellente édition 
de la Fontaine donnée par M. Walckenaer en 1822. 

*■ Quelques savants ont pensé que Faëme avait eu connaissance des fables 
de Phèdre. Voici ce que dit M. de Thou à ce sujet : « 11 aurait élé plus e^f^limé 
s'il n'eût point caché le nom de Phèdre sur lequel il s'est formé, ou s'il n'eût 
pas supprimé les écrits qu'il avait eutrc dcd luuuia. » 
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I LIVRE PREMIER 

\ 

PROLOGUE 

C'est Ésope qui, le premier, a trouvé ces matériaux : moi, je les 
ai façonnés en vers lambiques. Ce petit livre a un double mérite : 
il fait rire et il donne de sages conseils pour la conduite de la vie. 
à celui qui viendrait me reprocher injustement de faire parler 
non-seulement les animaux, mais même les arbres, je rappellerai 
que je m'amuse ici à de pures fictions. 

FABLE PREMIÈRE 

LE LOUP ET l'agneau 

Un Loup et un Agneau, pressés par la soif> étaient venus au 
môme ruisseau. Le Loup se désaltérait dans le haut du courant, 

LIBER PRIMUS 

PROLOGUS 

^sopus auctor quam materiam rcperi 
liane ego polivi versibus senariis. 
Duplex libcUi dos est : quod risum movel» 
Et quod prudenli vilam consilio moiict. 
Calumuiari si quis autem voluerit, 
Quod arbores loquaiilur, non tanlum fcrœ, 
Ficlis jocari nos meminerit fabulis. 

FABULA PRIMA 

LUPUS ET AGKCS 

Ad rivum eumdem Lupus et Agnus vencrjnt, 
Sili cooipulsi : superior stabat Lupus, 
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TÂgneau se trouvait plus bas; mais, excitéparson appétit^loulou, 
le brigand lui chercha querelle. « Pourquoi, lui dit-il, viens-lu 
troubler mon breuvage? i» L'Agneau répondit tout. tremblant : 
<f Gomment, je vous prie, puis-je faire ce dont vous vous plaignez? 
cotte eau descend de vous à moi. » Battu par la force de la vérité, 
le Loup reprit : c Tu médis de nous, il y a six mois. — Mais je 
n'étais pas né, » répliqua TAgneau. « Par Hercule ! ce fut donc 
ton père, » ajouta le Loup. Et, dans sa rage, il le saisit et le met 
en pièces injustement. 

Cette fable est pour ceux qui, sous de faux prétextes, oppriment 
les innocents. 

FABLE II 

LES GRENOUILLES QUI DEMANDENT UN ROI 

Lorsque Athènes florissait sous de justes lois, la liberté, dans ses 
excès, bouleversa le gouvernement, et la licence rompit ses vieilles 
entraves. Alors les partis factieux conspirèrent, et Pisistrate, 

Longeque infeiior Agnus. Tune fauce improba 

Latio incilatus, jurgii caus;>am intulit. 

Cur, inquit, turbulentam fecisti milii 

Aquam bibenli? Laniger contra timens : 

Qui possuni, quaeso, facere, quod quereris, Lupe? 

A te decurrit ad meos haustus liquor. 

Repulsus ille veritalis viribus, 

Ante hoà sex menses maie, ait, dixisti roihi. 

Respondit Agnus : Equidem nalus non eram. 

Pater hercule tuus, inquit, maledixil mibi. 

Atque ila correptum lacérât injusta nece. 

Uxc propter illos scripla est homines fabula, 
Qui fictis caussis innocentes oppi'imunt. 

FABULA II 

RÀltiS HEGEM PETEMF. â 

Athena quum Dorèrent xquis legibus, 
Procax libertas civilalem miscuit, 
Frenumque ioUï\ pristinuni liccnlia. 
llinc conspiratis factionum parlibti:«, 
Arccni t\raMnu> occupai I i^i^l^Jlua. 
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usurpa le pouvoir et la citadelle. Les Athéniens déploraient leur 
triste esclavage, non que Pisislrate fût cruel, mais parce qu'un 
joug auquel on n'est pas accoutumé parait toujours pesant. Gomme 
ils se plaignaient, Ésope leur raconta cette fable : 

Les Grenouilles, errant en liberté dans leurs marais, prièrent h 
grands cris Jupiter de leur envoyer un roi dont Ténergie réprimât 
leurs mœurs déréglées. Le père des dieux se mit à rire, et leur 
jeta un soliveau qui, en tombant tout à coup et bmyanunent dans 
leur éfang, épouvanta tout ce peuple timide. Gomme il restait 
longtemps enroncé dans la vase, une Grenouille lève doucement la 
tête hors de Teau, examine le monarque, puis appelle ses compa- 
gnes. Bientôt elles déposent toute crainte ; et toutes de nager à 
Tenvi, et la troupe peu respectueuse de sauter sur le bois immo- 
bile. Après ravoir souillé par tous les outrages, elles députèrent 
vers Jupin, pour lui demander un autre roi, puisque celui qu'il 
leur avait donné était inutile. Il leur envoya une hydre, qui, d'une 
dent cruelle, les dévora les unes après les autres. C'est en vain 
qu'elles cherchent à se soustraire à la mort ; elles sont sans force, 



Quum tristem semlulem flcrenl AUici, 
Non quia crudelis ille, sed quoniam gravo 
Omne insuetis onus, et cœpissent queri : 
iEsopus talem tum fabellam retulit. 

Ranae, yagantes liberis paludibus, 
Clainore magno regera peliere a Jove, 
Qui dissolulos mores yi coropesoeret. 
Tater deorum risit, atque illis dédit 
Parvum tigillum, missum quod subito vadis 
Notu soooque terruit pavidum genus. 
Hoc mersum limo quum lateret diutius, 
Forte una tacite profert e stagno caput, 
Et, explora to rege, cuuctas evocat. 
111», timoré posito, certalim aduatant, 
Lignumque supra turba peiulans iusilit : 
Quod quum inquinassent omni contumeliQ, 
Alium rogantes regem misère ad Jovem ; 
Inulilis quoniam esset, qui fuerat datus. 
Tum misit illis hydrum, qui dente aspero 
Corripore cœpit singulas : frustra nerem 
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la frayeur étouffe leurs cris. Alors elles chargèrent secrètement 
Mercure de prier Jupiter d'avoir pilié d'elles; mais le dieu répon- 
dit : « Puisque vous n'avez pas voulu garder votre bon roi, il faut 
maintenant en souffrir un méchant. » 

Et vous aussi, ô mes concitoyens, ajouta Ésope, supportez vos 
maux, de peur qu'il ne vous en arrive de pires. 

FABLE III 

LE GEAI ORGUEILLEUX ET LE PAON 

Ne vous glorifiez pas des avantages d'autrui, mais vivez plu- 
tôt content de votre état, d'après cet exemple qu'Ésope nous a 
laissé. 

Enflé d'un vain orgueil, un Geai ramassa les plumes d'un Paon, 
et s'en fit une parure; puis, méprisant ses pareils, il va se mêler 
à une troupe de superbes Paons : mais ils arrachent le pliunage à 
l'oiseau imprudent, et le chassent à coups de bec. Tout maltraité, 

Fugilant inertes : vocem prxcludit metus. 
Furtim igilur dant Mercurio mandala ad Joycm, 
Adflictis ut succurrat. Tuoc contra deus : 
Quia noluislis vestrum ferre, inquit, bonuni, 
Malum perferte. 

Vos quoque, o cives, ait, 
Uoc sustinele, majus ne veniat maluin. 

FABULA III 

ORACULDS SUPBRBUS ET PATO 

Ne gloriari libeat alienis bonis, 
Suoquc pplius babitu vilam dcgere, 
j£sopus uobià hoc excinplum prodidit. 

Tumens inani Graculus superbia, 
Pennas, Pavoni quaB decidcranl, sustulit, 
Seque exornavit : deinde contemnens 
Formoso se Pavonum immiscuit g régi. 
Illi impudenli pennas eripiunt avi, 
Fnganlquc roslris. Maie mulctalus Gracuiu- 
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(e Geai revenait tout confus vers les oiseaux de son espèce : re- 
poussé par eux, il eut encore à supporter cette honte. Un de ceux . 
qu'il avait autrefois regardés avec mépris, lui dit alors : « Si tu avais 
su vivre parmi nous, et te contenter de ce que Tavait donné la 
nature, tu n'aurais pas d'abord essuyé un affront, et, dans ton 
malheur, tu ne te verrais point chassé par nous. » 

FABLE IV 

IB CHIEN NAGB.ANT 

On perd justement son bien, quand on convoite celui d'autrul. 

Un chien traversait un fleuve avec un morceau de chair dans sa 
gueule : il aperçoit son image dans le miroir des eaux, et, croyant 
voir un autre chien portant une autre proie, il veut la lui ravir. 
Biais son avidité fut trompée : il lâcha la proie qu'il tenait, et ne 
put néanmoins atteindre celle qu'il avait convoitée. 



Redire mœrens cœpit ad proprium genus : 
A quo repulsus Irislem sustinuit notam. 
Tum quidam ex illis, quos prius despexeral : 
Contèntus noslris si fuisses sedibus, 
Et, quod natura dederat, voluisses pati, 
Nec JUam experlus esses contumeliam , 
Nec banc repulsam tua sentiret calamitas. 

FABULA IV 

GAIflS PER FLDVIDM CARIfBM PEnBR3 

Aniittit merito proprium, qui alienum appétit, 

Ganis per flumen, carnem dum ferret, natans, 
Lympharum in speculo vidit simulacrum suum ' 
Aliamque praedam ab alio ferri putans, 
Ëripere vuluit : verum decepta aviditas, 
Et, quem tenebat ore, dimisit cibum , 
Nec, quem petebat, adeo potuit attingcrc* 



s PHEDRE, FABLES. 

FABLE V 

LA GÉNISSE, LA CHÈVRE, LA BREBIS ET LE LION 

S'associer avec un puissant n'est jamais sûr ; cette fable va prou- 
ver ce que j'avance. 

La Génisse, la Chèvre et la patiente Brebis firent dans les bois 
société avec le Lion. Us prirent un cerf d'une grosseur prodigieuse ; 
les parts faites, le Lion parla ainsi : « Je prends la première, parce 
que je m'appelle Lion; la seconde, ^vous me la céderez, parce que 
je suis vaillant; la troisième m'appartient, parce que je suis le plus 
fort; quant à la quatrièmer malheur à qui la touche! » C'est ainsi 
que, par sa mauvaise foi, il resta seul maître du butin. 

FABLE YI 

XE SOLEIL ET LES GRENOUILLES 

Ésope voyait les noces magnifiques d!un voleur, son voisin: il se 
mit aussitôt à raconter cette fable : 

FABULA V 

▼ACCA ET CAPELLA, OVIS ET LEO 

NuDquam est fidelis cura potenle societas : 
Testatur bsc fabella propositum meum. 

Vacca et Capella, et patieus Ovis injurise, 
Socii Tuera cum Leone in saltibus. 
Ui quuui cepissent cervum vasti corporis, 
Sic est locutus, partibus factis, Léo : 
Ego primam tollo, nominor quia Léo; 
Secundum, quia sum fortis, tribuelis mibi; 
Turo, quia plus valeo, me sequetur tertia ; 
Malo afficietur, si quis quartaro tetigerit. 
SIp totam prsedam sota improbitas abstulil. 

FABULA VI 

RANiE AD SOLEU 

Vicini furis célèbres vidil nuplias 
jEsopus, et continuo narrare incipil ; 
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Le Soloil voulut un jour prendre femme : les Grenouilles pous- 
sèrent de grands cris jusqu'au ciel. Jupiter, assourdi de leurs cla- 
meurs, en demanda la cause, c Un Soleil, dit alors une habitante 
des étangs, suffit maintenanl pour tarir nos marais, et nous faire 
périr misérablement dans nos demeures desséchées : que sera-ce 
s'il lui vient des enfants? • 

FABLE Vil 

LE RENARD ET LE MASQUE DE THÉÂTRE 

Un Renard vit par hasard un masque de théâtre : • Btlle tête ! 
dit-il; mais de cervelle point. • 

Ceci s'applique aux hommes que la fortune a comblés d'honneurs 
et de gloire, mais privés de sens commun. 

FABLE VHI 

LE LOUP ET LA GRUE 

Attendre des méchants la récompense d'un bienfait, c'est double 

Uxorem quondam Sol quum vellet ducere, 
Clamorem Ranae sustuiore ad sidéra. 
CoDvicio permotus qusprit Jupiler 
Caussam querela. Quaedam tum stagni incMa : 
NuDc, inquit, omnes unus exurit lac^s, 
Cogitque miseras arida sede einori. 
Quidnam futurum est, si crearil liberos? 

FABULA VII 

VDLPIS AD PERSOIfÀH TRAOICàX 

Personam tragicam forle Vulpis viderai : 

quanta species, inquit, cerehrum non liahetl 

Roc illis dictum est, qiiibus honorem et gloriain 
Fortuna tribuit, sensuin commiinem ahslulit. 

FABULA VllI 

LUPUS ET GRUIS 

Qui pretium meriti a1> improbis desiderat, 
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faute : d'abord, on a obligé des indignes ; ensuite, on risque de ne 
pas s'en lirer sain et sauf. 

Un Loup avala un os qui lui resta dans le gosier. Vaincu par la 
douleur, il demandait secours, promettant une récompense à qui 
]e délivrerait de son mal. La Grue se laisse enfin persuader par ses 
serments; elle hasarde la longueur de son cou dans la gueule du 
Loup, et fait cette dangereuse opération. Comme ensuite elle ré- 
clamait son salaire : « Ingrate, lui dit-il, tu as retiré ta tête saine 
et sauve de mon gosier, et tu demandes une récompense ! i> 

FABLE IX 



« 



LE LIEVRE ET LE PASSEREAU 



Ne pas prendre garde à soi, et donner des conseils aux autres, 
c'est folie. Nous allons le montrer en peu de mots. 

Déchiré par les serres d'un Aigle, un Lièvre poussait de longs 
gémissements. Un Passereau l'insultait : « Qu'est devenue, lui di- 



Bis peccat : primum, quoniam indignos adjuvat; 
Impune abire deinde quia jam non potest. 

Os devoratum fauce quum haereret Lupi, 
Hagno dolore viclus, cœpit singulos 
Illicere pretio, ut illud extraherent malum. 
Tandem persuasa est jurejurando Gruis, 
Gulseque credens colli longitudinem, 
Periculosam fecit medicinam Lupo. 
Pro quo quum pactum Ûagitaret praemium : 
Ingrata es, inquit, ore que nostro caput 
Incolume abstuleris, et mercedem postules. 

FABULA IX 

PASSER ET LBPUS 

Sibi non cavere, et aliis consilium dare, 
Stultum esse, paucis oslendamus vcrsibus. 

Oppressum ab Aquila, fletus edenlem graves, 
Leporem objurgabat Passer : ubi pernicitas 
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sait-il, cette vitesse si vantée? où sont donc tes pieds agiles? » Il 
parlait encore, lorsque soudain un épervier le saisit et le tue mal- 
gré ses plaintes et ses cris. Le Lièvre eut, en mourant, la conso- 
lation de lui dire : « Toi qui naguère te croyais en sûreté, et riais 
de mon malheur, tu déplores aussi ta triste destinée, i» 

FABLE X 

LE LOUP ET LE RENARD JUGÉS PAR LE SINGE 

Quiconque s'est fait connaître par de honteux mensonges perd 
toute créance lors même qu'il dit la vérité. Ësope le prouve dans 
cette petite fable. 

Un Loup accusait un Renard de l'avoir volé; le Renard soute- 
nait qu'il était étranger à une aussi méchante action : le Singe 
alors fut appelé pour juger leur querelle. Lorsque chacun eut 
plaidé sa cause, on rapporte que le Singe prononça cette sen- 
tence : c Toi, tu ne me parais pas avoir perdu ce que tu ré-^ 
clames; toi, je te crois coupable du vol que tu nies si bien. » 

Nota, inquit, illa est? quid ita cessarunt pedes? 
Dum loquilur, ipsum Accipiier nec opinum rapit, 
Quaestuque vano clamilantem inlcrficit. 
Lepus semianimus morlis in solalio : 
Qui modo securus noslra irridebas mala, 
Simili quercla fala déploras tua. 

FABULA X 

LUPUS ET VULPIS, JUDICB SIUIO 

Quicuoque turpi fraude semel inuotuit, 
Etiamsi verum dicit, amittii ûdem. 
Hoc altestatur brevis iËsopi fabula. 

Lupus arguebat Vulpcm furli crimine. 
Negabat illa se e^se culpse proximam : 
Tune judex inter illos sedil Siniius. 
Uterque causam quum pérorassent suam, 
Dixisse fertur Simius sententiam : 
Tu non videris perdidis»c, quod pelis; 
Te credo «urripuisaOi quod pulchre negaâ. 
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FABLE XI 

LE LION ET l'aNE CHASSANT 

Le lâche qui se vante de hauts faits peut abuser qui ne le con- 
naît pas, mais il est la risée de ceux qui le connaissent. 

Le Lion, voulant chasser en compagnie de TAne, le couvrit de 
feuillage, et lui recommanda de braire à épouvanter les animaux, 
plus que de coutume, tandis que lui les saisirait au passage. Le 
chasseur aux longues oreilles se met à crier de toutes ses forces, 
et, par ce nouveau prodige, effraye les animaux. Tremblants, 
ils cherchent à gagner les issues connues du bois ; mais le Lion d*u i 
bond impétueux les terrasse. Las de carnage, il appelle TAne et lu 
ordonne de se taire. Alors celui-ci lui dit avec arrogance : « Gomment 
trouvez-vous les effets de ma voix? — Merveilleux, dit le Lion, et 
tellement, que, si je n'avais connu ton courage et ta race, j'aurais 
fui de peur comme les autres. » 

FABULA XI 

àSINDS ET LEO VENANTC» 

Virtutiâ cxpers, verbis jactaoà gloriam, 
Ignotos fallit, notis est derisui. 

Venari Asello comité quum vellet Loo, 
Contexit illum frutice, et admonuit simiil, 
Vi insueta voce terrerel feras, 
Fiigientes ipse exciperet. Hic Auritulii» 
Clamorem subito lotis tollit viribus, 
Novoque turbat bestias miraculé. 
Quae dum paventes exitus nolos pelunt, 
l.conis affliguntur horrendo impetu. 
Oui postquam caede fessus est, Asinnm evocat, 
Jubelquo vocem premere. Tune ille iiisolens : 
Qunlis videtur opéra tibi vocis mex? 
In-ignis, inquit, sic, ut n'isi nossem tuum 
Animum geuu^ue, simili fugis^em melu. 
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FABLE XII 

LE CERF PRÈS d'uNE FONTAINE 

Ce qu'on méprise est souvent plus utile que ce que Ton vanle; 
celte fable le fait Toir. 

Un cerf buvait à une fontaine : il s'arrête, et voit son image 
dans le miroir des eaux. La, tandis qu*il admire la beauté de sa 
haute ramure, et déplore Texiguîté de ses jambes, épouvanté tout à 
coup par les cris des chasseurs, il fuit à travers les champs, et par sa 
course rapide met les chiens en défaut. Alors il se jette à travers 
la forêt; mais, arrêté par ses cornes qui s'embarrassent dans le 
taillis, il est déchiré par la dent cruelle des chiens. On dit qu'en 
expirant il prononça ces mots : « Malheureux que je suis! je com- 
prends maintenant Futilité de ce que je méprisais, et combien ce 
que j'admirais m'a été funeste. » 

FABULA XII 

CERTUS AD POIfTEU 

Laudatis iitiliora, qus conieitipseris, 
Scpe inveniri, haec exseril narralio. 

Ad fontem Cervus, quuni bibisset, reslitit, 
Et in liquore Yidit efligiem suain. 
Ibi dum ramosa mirans laudal Cornua, 
Crurumque niniiam tenuitatem vitupérât ; 
Yenantum subito Yocibus conterritus, 
Per campum fugere cœpit, et cursu levi 
Canes elusit. Silva lum excepit ferum, 
lu qua retentis impcditus comibus, 
Lacerari cœpit morsibus saevis canum. 
Tune moriens vocem banc edidisse dicilur : 
me inrelicem! qui nunc demum inlelligo, 
Utilia mihi quam fuerint, quœ despeierain, 
Et, qu» laudaram, quantum luctus babueri:it« 
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FABLE XIII 

LE CORBEAU ET LE RENAUD 

Ceux qui aiment les artificieux en sont punis plus tard par un 
amer repentir. 

Un Corbeau avait pris un fromage sur une fenêtre, et allait le 
manger sur le haut d'un arbre» lorsqu'un Renard Taperçut et lui 
tint ce discours : « De quel éclat, ô Corbeau, brille votre plu- 
mage ! que de grâces dans votre air et votre personne ! Si vous 
chantiez, vous seriez le premier des oiseaux. » Notre sot voulut 
montrer sa voix ; mais il laissa toml)er le fromage, et le rusé Re- 
nard s'en saisit aussitôt avec avidité. Le Corbeau honteux gémit 
alors de sa sottise. 

Cette fable prouve la puissance de Tesprit : l'adresse remporte 
toujours sur la orce. 

FABULA XIII 

TDLPIS ET CORVUS 

Qui se laudari gaudent verbis subdolis, 
Sera dant pœnas turpes pœnitentia. 

Quum de feneslra Gorvus raplum caseum 
Comesse vellel, cel$-a residens arbore, 
Hune vidit Vulpis, deinde sic cœpit loqui : 
qui tuarum, Corve, pennarum est nitor! 
Quantum decoris corpore et vultu gerisi 
Si vocem haberes, nuUa prier aies forci. 
At ille stultus, dum vult Yocem ostenderc, 
Emisit ore caseum; quem celeriler 
Dolosa Vulpis avidis rapuit dentibus. 
Tum demum ingemuit Corvi deceptus stupor. 

Hac re probatur, ingenium quantum valet, 
Virtute et semper praevalet sapieniia. 
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FABLE XIV 



IR CORDONNIER MEDECIN 



Un mauvais Cordonnier, perdu de misère, mourant de faim, alla 
exercer la médecine dans un pays où il n'était pas connu. 11 ven- 
dait un faux antidote, et son verbiage lui eut bientôt fait un re- 
nom. Le roi de la ville, qu'une grave maladie retenait au lit, vou- 
lut mettre son savoir à l'épreuve. Il demanda une coupe, y versa 
de Feau, et feignit de mêler du poison à Tantidote du prétendu 
médecin ; pm^, il lui ordonna de boire, lui promettant une récom- 
pense. La peur de la mort fit alors avouer à notre homme que ce 
n'était pas à ses talents en médecine, mais à la sottise du vulgaire, 
qu'il devait sa réputation. Le roi assemble les habitants, et leur dit: 
f Voyez la folie qui vous aveugle ; vous allez confier vos têtes à 
celui à qui personne n'a voulu donner ses pieds à Chausser.. » 

Ceci regarde, à mon avis, ceux qui, par leur sottise, enridift^^ '^ 
rimpudence. 









FABULA XIV 

m 

EX SUTORE MEDICUS 

Malus quum Sutor, inopia deperditus, 
Nedicinam ignoto facere cœpisset loco, 
Et venditaret falso anlidotum nomine : 
Verbosis adquisivit sibi famam slrophis. 
Hic quum jaceret morbo confectus gravi 
Rex urbis, ejus experiendi gratia, 
Scyphum poposcit : fusa Jein simulans aqus 
Antidoto miscere illius se toxicum, 
Combibere jussil ipsum, posito prœmio. 
Timoré morlis ille tum confessus est, 
Non artis ulla medicae se prudentia, 
Yerum stupore vulgi factum nobilem. 
Rex advocata concione haec edidit : 
Quant» putatis esse vos demenliœ, 
Qui capita vestra non dubitatis crederc, 
Cui calceandos nemo commisit pedes? 

Hoc pertinere vere ad illos dixerim, 
Quorum stultitia quaestus impudentis est. 
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FABLE XV 

L*ANE ET LE VIEUX PATRE 

Dans un changement de gouvernement, rien ne change pour la 
pauvre que le nom du maître. C'est une vérité que prouve celte 
petite fable ' , 

Un vieillard craintif faisait paître son âne dans une prairie. Ef- 
frayé tout à coup par les cris des ennemis, il conseille à son Ane 
de fuir, pour éviter d'être pris tous deux. Mais celui-ci sans bou- 
ger : « Le vainqueur, dites-moi, me fera-t-il porter double bât? 
— Non, repartit le Vieillard. — Alors que me fait à moi qui je 
serve, puisque je dois toujours porter mon bât ? » 

FABLE XVI 

LE CERF ET LA BREBIS 

Le fourbe qui présente une mauvaise caution ne cherche pas à 
s'acquitter, mais à nuire. 

FABULA XV 

AS1MDS AD SENEU PASTORCll 

In principatu commutando civium 

Nil prseter domini nomen mutant paupere;^. 

Id esse verum, parva haec fabella indicai. 

Asellum in prato timidus pascebat Senex. 
\s, hostium damore subito terrilus, 
Suadebat Asino fugere, ne pensent capi. 
At ille lentus : Qnae^o, num binas mihi 
CliteUas impositurum victoreni putas? 
Senex negavit. Ergo quid rerert mea 
Cui serviam, clitellas dum portcm moa>? 

FABULA XVI 

CEnVUS ET OV IS 

Fraudalor bominem quum vocal sponsum improbum, 
Mon rem expedire, sed malum dare expetit. 
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Le Cerf demandait à la Brebis une mesure de blé; le Loup de - 
vail être sa caution. Mais la Brebis sentant le piège : « Le Loup, 
lui dit-elle, a coutume de prendre, et de se sauver ; quant à toi, 
tes pieds légers te dérobent promptement aux regards. Où vous 
chercherai-je le jour du payement? » 



FABLE XVII 

LA BREBIS, LE CHIEN ET LE LOUP 

Les menteurs n'évitent guère la punition de leurs méfaits. 

Un Chien dé mauvaise foi demandait à la Brebis un pain qu'il 
soutenait lui avoir laissé en dépôt. Le Loup, cité comme témoin, 
affirma qu'elle en devait non pas un, mais dix. La Brebis, condîim- 
née sur ce faux témoignage, paya ce qu'elle ne devait pas. Peu de 
jours après elle vit le Loup pris dans une fosse : « Voilà, dit-elle, 
comme les dieux récompensent le mensonge ! t 



Ovem rogabat Cervus modium tritici, 
Lupo sponsore. At illa prœmeluens dolurn : 
Rap.re atque abiro semper adsuevit Lupuft; 
Tu de conspectu fugere veloci impetu : 
Ibi vos requiram, quum dies advenerit? 



FABDLA XVII 

OVIS, CAMIS BT LDPU8 

Soient mendaces luere pœnas maleGci. 
Calumniator ab Ove quum peteret Canis, 
Quem commendasse panem se contenderet ; 
Lupus, citatus teslis, non unum modo 
Debere dixit, Yerum afflrmavit decem. 
Ovis, damnala Talso teslimonio, 
Quod non debebat, soWit. Po^t paucos dics 
Bidens jaceniem in fovea conspexil Lupum : 
Une, inquit, mfrrcs fraudis a Superis dalur. 
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FABLE XVIII 

LA FEMME PRÈS d'aCCOUCIIER 

On ne retourne pas de bon cœur où Ton s'est trouvé maL 

Une femme sur le point d'accoucher, et pressée par le moment 
de sa délivrance, était par terre et poussait des cris déchirants. 
Son mari lui conseilla de se mettre sur le lit, pour s'y délivrer 
plus facilement de son fardeau. « Je n'espère pas, lui dit-elle, que 
mon mal puisse fmir là même où il a pris naissance. » 

FABLE XIX 

LA CHIENNE QUI MET BAS 

Les caresses d*un méchant cachent quelque piège : la fable sui- 
vante nous avertit de les éviter. 

Une Chienne, prés de mettre bas, demanda à une de ses com- 
pagnes de lui prêter sa cabane pour y faire ses petits ; elle l'obtint 
facilement. Puis, l'autre réclamant son asile, notre Chienne la sup- 

FABULA xviir 

HULIER PARTURIENS 

Nemo libenter recolit, qui Ixsit, locum. 

Instante partu, mulier, actis mensibus, 
Humi jacebat, fiebiles gemitiis ciens. 
\ir est hortatus, corpus lecto reciperct, 
Onus naturse melius quo deponerct. 
Minime, inquit, iilo posse confido loco 
Nalum finiri, quo conceptum e^t initio. 

FABULA XIX 

CAIflS PARTURIENS 

Habent insidias hominis blanditiœ mali : 
Quas ut vitemus, versus subjccli nionent, 

Canis parluriens quum rogasset allemm, 
Ut fetum in ejus tugurio deponerct, 
Facile impetravit • dein reposcenli locum 
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plia de lui accorder un court délai, jusqu'à ce qu'elle pût emme- 
ner ses petits, devenus plus forts. Ce temps encore écoulé, Tautre 
redemande son lit avec plus d'instance, a Si tu peux, lui dit-elle, 
tenir tèle à moi et à toute ma bande, je te céderai la place. » 

FABLE XX 

LES CHIENS AFFAMÉS 

Un projet insensé non-seulement ne réussit pas, mais pousse 
les mortels à leur perle. 

Des Chiens aperçurent un morceau de cuir au fond d'une ri- v 
vière : pour le retirer et le manger plus à leur aise, ils voulurent 
boire toute Teau; mais ils crevèrent avant d'atteindre ce qu'ils dé- 
siraient. 

FABLE XXI 

LE LION DEVENU VIEUX, LE SANGLIER, LE TAUREAU 

ET l'aNB 

Quiconque a perdu son ancienne puissance devient dans le mal- 
heur, le jouet même du lâche. 

Preces admovit, tempus exorans brève, 
Dum firmiores catulos posset ducere. 
lloc quoque conaumplo, flagitare validius 
Cubile cœpit. Si mihi et turbae mese 
Par, inquit, esse potueris, cedam loco. 

FABULA XX 

CANES FAMELICI 

Stultum consilium non modo effectu caret, 
Sed ad perniciem quoque mortales devocat. 

Corium depressum in fluvio viderunt Canes : 
Id ut comesse extractum possent facilius, 
Âquam cœpere ebibere ; sed rupli prius 
Periere, quam, quod pelierant, contiogercnt. 

FABULA XXI 

LEO SENEX, APBR, TAURUS BT ASIND8 

Quicunque amisit dignitatem pristinam, 
Ignavis etiam jocus est in casu gravi. 
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Abaltu par les années, silmndonné de ses forces, le Lion, gisant 
à teaere, allait rendre le dernier soupir. Le Sanglier fond brusque- 
ment sur lui, et, d*un coup de ses terribles défenses, venge une 
vieille injure : bientôt après, de ses cornes impitoyables, le Tau- 
reau perça le corps de son ennemi. L*Ane, voyant Timpunité de 
ces outrages, lui brise la tète d'une ruade. Le Uon lui dit en ex- 
I»rant : § J'ai supporté avec indignation les insultes des brave$;. 
mais souffrir tes atteintes, opprobre de U nature, il me semble que 
c*6st mourir deux fois. » 

FABLE XXII 

L BOHIIB BT LA BBLBTT.B 

Une Bdette, prise par un Domme, diercbait à éviter la mort 
qui la menaçait : c Grâce, je vous prie, lui disait-elle, pour celle 
qui détruit les rats dont votre maison est infestée, t L'Homme lui 
répondit : c ai ta le faisais pour moi, je t*en saurais gré» et jecé- 
dcarab à ta prière ; mais, comme tu ne travailles que pour jouir, en 
dévorant les rats eux-mêmes, des restes qu'ite devaient ronger, 

Defectus annis, et desertus Tiribus 

Léo qnum jacere'i, spiritum extremum trabens» 

Aper folmineis ad eam venit dentibus, 

Et TiadicaTÎt icta Teterem iiguriam : 

InfesUfl Taunis mox confodii oornibus 

Hostile corpaa. Aainns, nt fidit ferum 

Impane l»di,' calcibiis frontem extadit. 

At ille expirans : Fortea indigne tuli 

Hihi inaultare; te natona dedecna, 

Quod ferre certe cogor, bta Tideor mori. 

FABULA XXII 

MDariLA ET HOMO 

Mustela, ab Homine prenau, quum instantem necem 
Effugcre vellet : Parce, quaao, inqnit,^mibi, 
Quae tibi molestis muribua poi^ domum. 
Re?pondit ille : Faceres ai caussa niea, 
Gratum esset, et dedissem Teniam aupplici ; 
Kunc quia laboras, ut fniaris reliquiis, 
Quas ^unt roauri, simul et ipsos dévores, 
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veuille bien ne pas te glorifier et cesse de me vanter tes vains ser- 
vices. » Il dit, et tua la méchante bête. 

Ici doivent se reconnaître ceux qui n'agissent que dans leur 
propre intérêt, et qui citent impudemment des bienfaits imagi- 
naires. 

FABLE XXIII 

LB CHIEN FID&LB 

Une libéralfté soudaine peut séduire; mais elle tend d'inutiles 
embûches aux gens d'expérience. 

Un Voleur de nuit jetait du pain à un Chien, et cherchait à le sé- 
duire par cet appât, c Tu voudrais me lier la langue, dit le Chien, 
et m'empécher d'aboyer pour le bien de mon maître : tu te 
trompes fort; car ta bonté subite m'avertit de veiller à ce que tu 
ne voles rien ici par ma faute. » 



Noli imputare vanum beneficium mihi. 
Atque ita loculus improbam letho dédit. 

Hoc in se dictum debent illi agnoscere, 

Quorum privata servit utililas sibi. 

Et meritum inane jactant imprudentibus. 

Fabula xxiii 

CARIS FIDELIS 

J\epente liberalis stultis gratus est ; 
Verum peritis irrites tendit dolos. 

Noctumus quum Fur panem misisset Cani, 
Objecte tentans an cibo possit capi : 
Heus, inquit, linguam vis meam praecluderc, 
Ne lalrem pro re domini : multum falleris; 
Namque ista subita me juhet benignitas 
Vigilarc, facias ne mea culpa lucrum. 
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FABLE XXI 

LA GRENOUILLE ET LE «ŒUF 

Le petit se perd à vouloir imiter les grands. 

Une Grenouille vit un Bœuf dans une prairie. Jalouse d'une taille 
si belle, elle gonfle sa peau ridée ; puis demande à ses petits si elle 
n'est pas plus grosse que le Bœuf. Ils lui disent que non. De nou- 
veau elle s'enfle, fait plus d'efforts, et demande encore qui est le 
plus gros. Us répondent : « C'est le Bœuf. » Enfin, de dépit, elle 
veut se gonfler encore, mais son corps crève, et elle périt. 

FABLE XXV 

LE CHIEN ET LE CROCODILE 

Ceux qui donnent de mauvais conseils aux gens sages perdent 
leur temps, et font rire d'eux. 

On dit que les chiens ne boivent l'eau du Nil qu'en courant, de 

FABULA XXIV 

IIANA RUPTA ET IIOS 

Inops, potenlem dum vull imilari, périt. 

In prato quondam Rana conspexit Bovcni, 
Et, Ucta invidia tantse magnitudinis, 
Rugosam inflavit pellem ; lum natos suos 
Interrogavit, an Bove essel lalior. 
lUi negarunt. Rursus inlendit cutem 
Majore nisu; et simili quaesivit modo, 
Quis major esset. Illi dixerunt, Bovem. 
Novissime indignata, dum vult validius 
Inflare sese, rupto jacuit corpore. 

FABULA XXy 

CANlS ET CROCoMLDS 

Cônsilia qui dant prava caulis hominibu-;, 
Et perdunt operam, et deridenlur turpilcr. 

'ianes currentes bibcre lu Milo flumine, 
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peur d'être saisis par les Crocodiles. Un Chien donc courait, et 
commençait à boire» lorsqu'un Crocodile lui dit : « Bois à loisir, 
et ne crains rien. — Certes je le ferais, repartit le Chien, si je ne 
te savais très-friand de ma chair. » 

FABLE XXVI 

LE RENARD ET LÀ GIGOGNE 

Il ne faut nuire à personne. Mais si on vous offense, rendez la 
pareille, comme le montre cette fable. 

Le Renard dit-on, invita le premier la Cigogne à souper, et lui 
servit sur une assiette un breuvage qu'elle ne put goûter, malgré 
tout son appétit. La Cigogne, à son tour, invita le Renard, et lui 
offrit une bouteille pleine de viande hachée. Elle se rassasie à loi- 
sir, en y introduisant son long bec, et torture son convive af- 
famé. Comme il léchait en vain le col delà bouteille, l'oiseau voya* 
geur, parait-il, lui tint ce langage : § Il faut souffrir, sans se 
plaindre, ce dont on a donné l'exemple. » 

A Crocodilis ne rapiaotur, traditum est. 
Igitur quum currens bibere cœpisset Canis, 
Sic Crocodilus : Quam libet Ïambe olio, 
Koli yereri. At ille : Facerem mehercule, 
Nisi esse scirem carnis te cupidum.meae. 

FABULA XXVI 

VULPIS ET CICONIA 

NuUi nocendiira ; si quis vero lieserit, 
Blulctandum simili jure, fabella admonet. 

Ad cœnam Vulpis dicilur Ciconiam 
Prior invitasse, et illi in patena liquidam 
Posuisse sorbilionem, quam nullo modo 
Gustare esuriens potuerit Ciconia. 
Qu8B Vulpem quum revocasset, intrilo cibo 
Plcnam lagenam posuit : huic rostrum insercuâ 
Satialur ipsa, et torquet convivam famé. 
Quae quum lagenae collum frustra lambet-et, 
Peregrinam sic locutam volucrem accepimu!» : 
^4ia quisque exempla débet aequo animo pat* 
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FABLE XXYII 

LE CHIEN, LE TRÉSOR ET LE VAUTOUR 

Cette fable peut convenir aux avares et à ceux qui, sortis de 
très-bas, veulent passer pour riches. 

En déterrant des ossements humains, un Chien trouva un tré- 
sor : comme il avait outragé les dieux Mânes, la passion des ri- 
chesses s'empara soudainement de lui, pour le punir de son sa- 
crilège envers la religion des tombeaux. Tout occupé à garder son 
or, il oublia de manger, et mourut de faim. On dit qu'un Vau- 
tour, en déchirant son cadavre, prononça ces paroles : « Tu as 
mérité ton sort, pour avoir convoité tout à coup des richesses 
royales, misérable, né dans un carrefour et élevé sur le fumier!» 

FABLE XXVlll 

LE RENARD ET l'AIGLE 

Si haut que \ous soyez, craignez les plus humbles ; car la ruse 
sert merveilleusement la vengeance. 

FABULA XXVII 

CANIS, ET THESAURUS, ET VULTUniUS 

Use res avaris esse conveniens potest. 

Et qui humiles nali, dici locu pietés studcot. 

Humana efTodiens ossa, thcsaurum Canis 

Invenit, et violarat quia lianes deos, 

Injecta est illi divitianim cupiditas, 

Pœnas ut sanctœ religioni penderet. 

Itaque aurum dum custodit, oblilus cibi, 

Famé est consumptus ; quera stans Vulturius super 

Fertur locutus : Canis, merito jaces, 

Qui concupisti subilo regales opes, 

Trivio conceptus, et educatus stercore. 

FAbULA XXYIII 

VULPIS ET AQUILA 

Quamvis sublimes debcnt bumiles mctucrc, 
Vindicta docili qua ]>alcl siulciliu:. 



LIVRE I. 25 

Un jour TÀigle déroba les petits du Renard, et les déposa dans 
son aire, pour servir de nourriture à ses aiglons. La pauvre 
mère suivit Toiseau en le conjurant de lui épargner une douleur 
aussi cruelle. Biais TAigle méprisa ses prières, se croyant bien en 
sûreté où il était. Le Renard alors saisit sur un autel un tison ar- 
dent, environna de flammes Farbre de TAigle, s'exposant à sacri- 
fier sa progéniture avec son ennemi. L'Aigle, voulant sauver les 
siens du péril qui les menaçait, vint en suppliant rendre au Renard 
ses petits sains et saufs. 

FABLE XXIX 

L'ANE se moquant du SANGLIKIi 

La plupart des sots, lorsqu'ils cherchent à plaisanter, blessent 
par des propos outrageants, et s'attirent de fâcheuses affaires. 

L'Ane rencontra le Sanglier : « Bonjour, frère, j» lui dit-il. Ce- 
lui-ci aussitôt, rejetant avec indignation cette civilité, lui de- 
manda pourquoi ce mensonge. L'Ane releva le pied, et lui dit : 

Vuipinos calulos Aquila quondam sustulit, 
Mdoque posuit pullis, escam ul carperent. 
Ilanc persécuta mater orare incipit, 
^e tantum miserae luctum importaret sibi. 
Contempsit illa, tuta quippe ipso loco. 
Ab ara Vulpis rapuit ardentem facem, 
Totamque flammis arborem circumdedit, 
llosti dolorem damno miscens sanguinis. 
Aquila ut periclo mortis eriperet suos, 
Incolumes natos supplcx Vulpi tradidit. 

FABULA XXIX 

ASINUS IRRIDERS APRUM 

Plerumque stulti risnm dum captant leTcm, 
Gravi distringunt alios contumelia, 
Et sibi nocivum concitant periculum. 

Asellus Apro quum fuisset obvius. 
Salve, inquit, frater. Ille indignans répudiai 
Officium, et quxrit, cur sic mentiri velil ? 
Asinus, dcinisso pcde : Similem si negas 
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« Si tu nies que je te ressemble, ceci, du moins, ressemble à ton 
museau, t Le Sanglier voulait le terrasser d'un bond impétueux, 
mais il se retint, et lui dit : < La vengeance m'est facile, mais je 
ne veux point me souiller du sang d'un lâche. • 

ABLE XXX 

tl8 GBIVOUILLIS REDOUTAIT UH GOMBàT DE TAUREAUX 

Les petits pâtissent toi^jours des discordes des grands. 

Une Grenouille, en regardant de son marais un combat de Tau- 
reaux, s'écria : < Hélas! quel malheur nous menace! » Une de 
ses compagnes lui dâoianda pourquoi ces plaintes, puisqu'ils se 
battaient pour Fempire du troupeau, et que, d'ailleurs, ils vi- 
vaient si loin d'eUes. < Oui, répondit la GrenouiUe, ils ont d'au* 
très demeures, ils sont d'une autre espèce; mais le vaincu, chassé 
du royaume des bois, viendra dans les endroits les plus cachés de 
nos marais, et nous écrasera impitoyablement sous ses pieds. 
Ainsi notre sort dépend de leur fureur. • 

Tibi me esse, certe simile est boc rostro tuo. 
Aper quum Tellet facere generosum impetum, 
Repressit iram ; et : Facilis viudicta est mihi ; 
Sed inquinari nolo ignavo sanguine. 

FABULA XXX 

tkkVM MBTUBHTES TAUBORUM rRSLlA 

Humiles laborant, ubi potentes dissident. 

Bana, in palùde pugnam Tatirorum intuenâ, 
Heu, quanta nobis in!»tat peruiciei ! ait. 
Interrogata ab alia, cur bqc diceret, 
De principatu quum deccrtarent gregis, 
^Longeque ab illis degerent vitam boves : 
Est statio scparata, ac diversum genus ; 
Sed pulsus regno nemoris qui profugeril, 
Paludis in secrela veniet latibula, 
El procuicutaâ obteret duro pedc ; 
Capul ita ad nostram furor illorum pertinct. 
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FABLE XXXI 

LE MILAN ET LES COLOMBES 

En cherchant refuge auprès d*un méchant, on ne trouve qu'une 
perte certaine. 

Les Colombes fuyaient le Milan, et souvent, par leur vol rapide, 
avaient évité la mort. L'oiseau de proie, cherchant alors quelque 
stratagème, s'y prit ainsi pour tromper cette race timide : « Pour- 
quoi, leur dit-il, vivre toujours inquiètes, plutôt que de faire une 
alliance et de me créer votre roi? je vous défendrai de toutes les 
injures, m Les Colombes le crurent et se livrèrent à lui. Mais, à 
peine leur maître, il les dévora Tune après Tautre, et ses serres 
cruelles leur firent sentir son pouvoir. « Nous Tavons mérité, » 
dit alors une des dernières. 

FABULA XXXI 

UILVUS ET COLUMBiB 

Qui se committit homini tutandum improbo, 
^ Auxilia dum requirit, exilium invenit. 

Columbae saepe quum fugissent Milvum, 

Et céleri tate pennae vitassent necem, 

Coni^ilium raptor vertit ad fallaciam, ^ 

Et genus inerme tali decepit dolo : 

Quare sollicilum polius svum ducilis 

Quam regem me creatis iclo fœdcre, 

Qua vos ab omni tutas prosslem injuria? 

nia} credenteà, tradunt sese Milvo; 

Qui, regnum adeptus, cœpit vesci singulas, 

Et exercere imperium ssevis UDguibus. 

Tune de reliquis una : Merito plectimur. 
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PROLOGUE 

Le genre d'Ésope est tout en exemples, et on ne doit y chercher 
que le but de ses fables : corriger les erreurs des hommes, et ex- 
citer en eux une vive émulation. Quelle que soit donc la nature 
d*un récit, s'il captive, et remplit son objet, il se recommande de 
lui-même, sans aucun nom d'auteur. 

Aussi suivrai-je scrupuleusement les traces du vieillard phry- 
gien ; mais si, pour varier un peu mes narrations, je croyais bon 
d'ajouter quelques récils, prends-le, Lecteur, en bonne part ; c'est 
du reste par la brièveté que je veux acheter ton indulgence; et, 
pour n'être pas diffus en la réclamant, écoute pourquoi on doit 
refuser aux gens avides, et donner aux modérés ce qu'ils n'ont 
point demandé. 

LIBER SECUNDUS 

PROLOGUS 

Eiemplis conlinctur £sopi genus; 

Nec aliud quidquam per fabetlas qua.>rilur, 

Quam corrigatur error ut morlalium, 

AcuaU]ue sese diligens induslria. 

Quicuiique fuerit ergo narrantis jocus, 

Dum capiat aurem, et servel proposilum suum, 

Re commendatur, non auctoris nomine. 

Equidem omni cura morem senrabo senis, 

Sed si libuerit aliquid inlerponere, 

Dictorum sensus ut deleclet varietas, 

Bonas in parles, Lector, accipias velim. 

Ita, si rependet illara brevitas gratiani. 

Cujus verbos»a ne sil commendalio, 

Attende, cur negare cupidis debeas, 

Modeslls Pliam offi-rre, quod non ppleiint. 
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FABLE PREMIÈRE 

LE JEUNE TAUREAU, LE LION ET LE BRACONNIER 

Un Lion lenait sous ses griffes un jeune Taureau terrassé. Un 
Braconnier survint, qui réclame une part. Le lion lui dit : « Je te 
la donnerais, si tu n'avais l'habitude de prendre ; » et il repoussa 
ainsi le coquin. Le hasard conduisit au même endroit un paisible 
vayageur, qui, à la vue du fier animal, recula et voulut fuir. Le 
Lion lui dit avec douceur : € Ne crains rien, et prends hardiment 
la part due à ta modération. » Il partage alors la proie, et, pour 
laisser approcher le voyageur, se retire dans la forêt. 

Admirable exemple et digne d'éloges ! Et cependant Tavidité 
s'enrichit, et la modération reste pauvre. 

FABLE II 

L*UOMME TOUT A COUP DEVENU CHAUVE 

Aimant, aimés, les hommes sont toujours la dupe des femmes : 
il en est maint exemple. 

FABULA PRIMA 

JUVENCUS, LEO ET PRiEDATOB 

Saper Juvencum stabat dejeclurn Léo. 
Praedator intervenit, partem postulans : 
Darem, inquit, nisi soleres pcr te sumere : 
Et improbum rejecit. Forte inno\iu.s 
Viator est deductus in eumdem locum, 
Feroque viso retulit rétro pedem. 
Cui placidus ille : Non est quod timeas, ait, 
Et, quae debetur pars tuas modesti», 
Audacter toile. Tune, diviso tergore, 
Silvas petivit, homini ut accessum darct. 

Exemplum egregium prorsus et laudabile; 
Venim est aviditas dives, et pauper pudor. 

FABULA 11 

REPENTE CALVDS 

A feminis utcunque spoliari viros, 
Ament, amenlur, nempe exemplis discimu 

S, 
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Une femme três-adroile, cachant ses années par la toilette, 
captivait un homme de moyen âge. Une autre, jeune et belle, 
avait aussi pris son cœur. Toutes deux, voulant le mettre à Tunis- 
son de leur âge, se mirent à choisir ses cheveux et à les arracher. 
Notre homme croyait qu'on arrangeait sa chevelure, mais tout à 
coup il se trouva chauve : car la jeune avait enlevé tous les blancs, 
et la vieille tous les noirs. 

•FABLE III 
l'homme et le chien 

Un homme, mordu par un Chien furieux, jeta au méchant ani^ 
mal un morceau de pain rougi dans son sang : il avait ouï dire 
que c'était le remède pour ce genre de blessure. « N'allez pas faire 
cela devant d'autres chiens, lui dit Ésope, car ils nous dévore- 
raient tout vivants, s'ils voyaient de quel prix on paye leuri 
fautes. » 

Le succès des méchants encourage bien des gens. 



iEtatis mediae quemdam muHer non rudis 
Tenebat, annos celans eleganlia : 
Animosque ejusdem pulchra juvenis ceperat. 
Ambsp, videri dum volunt illi pares, 
Capillos homini légère cœpere invicem. 
Quum se putaret fiogi cura mulierum, 
Calvus repente factus est : nam funditus 
Canos puella, nigros anus evellerat. 

FABULA III 

nOMO ET GANIS 

Laceratus quidam morsu vehementis Canis, 
Tinclum cruore panem misit nialciico, 
Audierat esse quod remediuin vulneris. 
Tune sic ^sopus : Kpli coram plurihus 
Hoc facere canibus, ne nos vivos dévorent, 
Quum scierint esse taie culpae praciniuin. 

Sucoessus improborum plures allicil. 
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FABLE IV 



L AIGLE, LA CHATTE ET LA lAIE 

Un Aigle avait placé son »ire sur un chêne élevé; une Chatte, 
ayant trouvé un creux au milieu de l'arbre, y avait fait ses petits; 
et la Laie, habitante des bois, avait mis au bas sa portée. Mais 
cette société, formée par le hasard, fut bientôt dissoute par Tastucc 
criminelle de la Chatte. Elle grimpe chez TÂigle, et lui dit : € On 
prépare votre mort, et peut-être, hélas! aussi la mienne. Voyez- 
vous tous les jours fouir à nos pieds cette maudite Laie? elle veut 
déraciner le chêne, pour renverser l'arbre et dévorer alors à son 
aise tous nos nourrissons. )» Lorsqu'elle a bien semé Tépouvante 
et la terreur, elle descend doucement à la bauge de la Laie : 
• Votre famille court un grand danger, lui dit-elle; car, à peine 
îrez-vous chercher pâture avec votre petite bande, que TAigle 
fondra pour vous ravir vos marcassins. » Ayant aussi répandu 
Teffroi dans ce lieu, la fourbe regagne son trou, où elle est en su» 
reté ; elle s'en esquive la nuit sans bruit pour aller se repaître, 

_.^ FABULA lY 

AQUILA, FELES, APE$ 

Aquila ia sublimi quercu nidum feceral : 

Fêles, cavernam nacta, in média peperat : 

Sus Demoricultrii felum ad imam posueral. 

Tum fortuitum Fêles contuhernium 

Fraude et scelesta sic everlit malilia. 

Ad nidum scandit volucris : Pernicies, ait, 

Tibi paratur, forsan et misersB mihi. 

Nam fodere terram quod vides quotidie 

Aprum insidiosum, quercum vult everlere, 

Ut noslram in piano faciie progeniem opprimai. 

Terrore offuso et perturbalis sensibus, 

Derepit ad cubile selosic Suis : 

Magno, inquit, in periculo sunt nati tui; 

Nam simul exieris paslum cum tenero gregc, 

Aquila est parata râpera porcellos tibi. 

Uunc quoqiie limore postquam complevit locuin, 

Dolosa tuto condidit sese cavo; 

Inde eragala noclu susppnso pcdoi 
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elle et ses petits; le jour, elle feint Tinquiétudë et la crainte. 
L^Aîgle, craignant la chute de Tarbre, ne le quitta point; la Laie, 
voulant éviter une irruption, ne sortit pas. Qu*arriva-t-il ? Eux et 
leurs petits moururent de faim, et la Chatte et les petits chats 
eurent large proie. 

La sotte crédulité peut apprendre par cet exemple combien dé 
maux cause souvant une langue traîtresse. 

FABLE Y 

TIBÈRB A un BSCLAVB DO PALAIS 

n y a dans Rome une race de gens empressés, toujours en 
course, affairés sans cause, essoufllés sans motif; ne faisant rien 
en 'foisatit beaucoup, et aussi à charge ii eux-mêmes qu'insuppor- 
tables à tous. Je voudrais bien, si c'était chose possible, les corri- 
ger par ce rédt véridique : écoutez, car il en vaut la peine. 

Tibère en se rendant à Naples, s'arrêta dans son palais de Mi- 



Dbi e«ca se replevit et prolcin suam, 
Pavonm simutaDs prospicit toio die. 
Rainim metuens AquiU ramis desidet; 
Aper, rapinam vitans, non prodit foras. 
Qoid multa? inedia suot consumpU cum suis, 
Félique et catulis largam pnebuerant dapenu 

Quantum homo bilinguis scpe condnnet mali, 
Documentum babere stulta creduUtas potest. 

FABULA V 

CJBSAR AD ATBIBRSBH 

Est ardelioDum quflBdam Romn natio, 
Trépide concursans, occupata in otio. 
Gratis anbelans, mulia agendo nihil agena, 
Sibi molesta et aliis odiosissiroa : 
Banc emendare, si tamen possum, volo 
Vera fabella ': pretium est operae altcndcrc. 

Cssar Tiberius quum petens Neapolim 
In Nisenensem villam venissct suam. 
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sène, villa bâtie par Lucullus sur le sommet de la montagne, d'où 
Ton voit à ses pieds la mer de Toscane, et, dans le lointain, la 
mer de Sicile. Gomme un de ces esclaves officimix, la tunique re- 
levée par une écharpe de lin d'Egypte aux franges tombantes, vit 
le prince se promener dans les superbes jardins, il prit un arrosoir 
de bois, et jeta de Teau dans les allées poudreuses, faisant parade 
d*un si grand service. On se moqua de lui. Ensuite, gagnant au 
plus court, il reparait dans une autre allée, et en abat la pous- 
sière. César reconnut notre homme et, comprit : « Approche, » 
lui dit-il. Aussitôt l'esclave d'accourir, transporté d'espérance et do 
joie, se figurant recevoir je ne sais quelle récompense. Alors Tem- 
pereur, déposant sa majestueuse gravité, lui dit en riant : € Tu as 
fait là peu de chose, et ta peine est perdue ; car je ne donne pas 
des soufflets à si bon marché. » 

FABLE VI 

l'aigle, la corneille et la TOnTDK 

Contre les puissants on n'est jamais assez prolégé, nous ne Sr?> 

Quae monte summo posila Luculli manu, 

Prospectât Siculum, et despicit Tuscum mare; 

Ex allicinclis unus atriensibus, 

Oui tunica ab huracris linteo Pelusio 

Erat deslricta, cirris dependentibus, 

Perambulante Iseta Domino viridia, 

Alveolo cœpit lignëo conspergere 

fiumum œstuantem, corae orficium jactiians: 

Sed derideretur. Inde notis fleiibus 

Praecurrit aliura in xystiim, sedans putverem. 

Agnoscit hominem Cassar, remque intelligil. 

Heus, inquil Dominus. lUe enimvero adsIHt, 

Id ut putavit esse nescio quid boni, 

Donaiionis alacer certae gaudio. 

Tum iic jocata est tanti majestas Duels : 

Non mullura egisti, et opéra neqnidquam prrlt 

Mulio mnjoris alap;o mccum veneunl. 

FABULA VI 

AQUILA, COnRIX ET TESTmO 

Contra potenics ncmo c?t niunitus salis; 
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rions avoir trop de moyens de défense : mais, qu'un méchant 
leur donne encore des conseils, la force et la malice renversent 
tout ce qu'elles attaquent. 

Un Aigle enlevait en Tair une Tortue, qui, cachée sous sa mai. 
sond'écaiile, ne courait aucun danger. Une Corneille survint, et, 
en voltigeant autour de TAigle, lui dit : « Vous tenez dans vos 
serres une proie excellente; mais si je ne vous montre ce qu'il 
faut en faire, vous vous fatiguerez inutilement de ce lourd fardeau. » 
L'Aigle promet une part de la prise : la Corneille alors l'engage à 
laisser tomber du haut des airs la Tortue sur un rocher, pour bri- 
ser sa dure écaille, il leur sera facile alors de s'en rassasier. L'Ai- 
gle, persuadé par de si bons avis, obéit, et partagea ensuite libé- 
ralement avec sa conseillère. Ainsi celle que protégeait tant la na- 
ture, trop faible contre deux, périt misérablement. 

FABLE VII 

LES DEUX MULETS ET LES VOLEURS 

Deux Mulets cheminaient lourdement chargés, l'un portait Tar- 

Si vero accessit consiliator maleficu.<:, 

Vis cl nequilia quidquid oppuguant, ruit. 

Aquila in sublime suslulit Testudinem : 
Quoi quum abdidisset cornea corpus domo, 
Nec uUo pacte lœdi posset condita, 
Veiiit pcr auras Cornix, et propter volans : 
Opimain sane prxdam rapuisli unguibus, 
Sed, nisi monslraro, quid sit faciendum tibi, 
Gravi nequidquam te lassabit pondère. 
Promissa parle, suadet, ut scopulum super 
Altis ab astris duram illidal corticem, 
Qua comminula facile vescatur cibo. 
Inducla verbis Aquila inonitis paruil, 
Simul et magislrde large divisit dapem. 
Sic tula quae naturœ fuerat muiiere, 
Impar duabus occidit tristi nece. 

FABULA VII 

U U 1. 1 ET I. A T Tî O N E S 

Jifuli gravali sarcinis ibnnl duo. 
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gcnt du fisc dans ses paniers, Taulre des sacs gonflés d'orge. Le 
premier, fier de son fardeau, marche la tète haute, et fait fière- 
ment sonner sa sonnette; son compagnon le suit d*un pas 
tranquille et modeste. Soudain des voleurs sortent d'une embus- 
cade, et, dans la lutte, massacrent le premier Mulet, volent l'ar- 
gent et dédaignent Torge. Le Mulet pillé déplorait son infortune ; 
rentre lui dit : « Ils m'ont méprisé, et je m'en réjouis ; car je n'ai 
rien perdu, et n'ai point de blessure. » 

Cette fable prouve que l'obscurité, protège; tandis que les ri« 
chesses exposent au danger. 

FABLE VIII 

LE CERF ET LES BŒUFS 

Forcé dans les retraites profondes de la forei, «n, aveuglé par la' 
crainte, un Cerf, pour fuir la mort qui le menaçait, gagna une 
ferme voisine, et se cacha dans une étable qui s'offrit à lui. Un 
Bœuf le vit et lui dit : a Malheureux! tu cours à ta perte, eu 

Unus ferebat fiscos cum pecunia; 
Aller tumentes multo saccos hordco. 
Ille, onere dives, celsa cervice eminet, 
Clarumque coUo jactat tinlinnabulum ; 
Cornes quielo sequitur et placido gradu. 
Subito lalrones ex insidiis advolant, 
Inlerque caedem ferro Mulum tunsitant, 
Diripiunt nummos, negligunt vile hordeum. 
Spoliatus igitur casus quum fleret suos : 
Equidem, inquit aller, me contemptum gaudco; 
Mam nihil amisi, nec sum laesus vulnere. 

Hoc argumenlo luta est hominum tenuitas 
MagDiB periclo sunt opes obnoxiae. 

FABULA Vill 

CERTUS BT BOVES 

Cervus, nemorosis excitatuâ lalibulis, 
Ut venatorum fugeret inslantem necei», 
Caeco limore proximam villam petit, 
Et opportuno se bubuli condidit. 
Uic Bos latenti : Quidnam volui»ti tibi» 
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cherchant un refuge sous le loit des hommes. — Ayez pitié de 
moi, répondit le Cerf suppliant; à la première occasion, je re- 
prendrai ma course.» La nuit vient et succède au jour; le bouvier 
apporte le feuillage, mais sans voir le Cerf. Les paysans vont 
et viennent, et nul ne Taperçoit. Le fermier lui-même passe, 
et ne se doute de rien. Le Gerf alors, plein de joie, remercie 
déjà les Bœufs de leur discrétion et de l'hospitalité qu'ils lui ont 
donnée si à propos. « Nous désirons que tu te sauves, lui dit Tun 
d'eux; mais si Fhomme aux cent yeux arrive, ta vie court un grand 
danger.» Gomme il parlait encore, le maître lui-même sort de sou- 
per. Il avait récemment trouvé ses Bœufs en mauvais état, et dit 
en visitant les râteh'ers : « Pourquoi si peu de feuillage? La litière 
n'est point faite? Oler ces toiles d'araignées, est-ce un si grand tra- 
vail? En faisant sa revue, il aperçoit la haute ramure du Gerf. 11 
appelle aussitôt ses valets, et fait tuer et emporter ranii?.al. 

Cette fable prouve que, dans ses affaires, nul ne voit plus clair 
que le maître. 

Infelis, ultro qui ad neccnt rucurrcris, 
Ilominumquc tcclo spirilum commisci-i>? 
At ille supplex : Vos modo, inquil, parcilc; 
Occasione rursus crumpam data. 
Spalium diei noclis excipiunl vices. 
Frondem bul)utcu9 afferl, ncc ideo vidot. 
EuQl subindc et redeuDl omncs rustici ; 
f^emo animadverlil : transit eliam villicu^, 
Nec ille quidquam sentit. Tiim gaudens férus 
Dobus quietis agere cœpit gralias, 
Hospitium adverse quod pries ti ter i ni Icmporc. ' 
Despondit udus : Salvum te cupimus quiden:; 
Sed ille, qui oculos centum habet, si vencril, 
Uagno in periculo vila verletur tua. 
Haec inter îpse dominus a cœna redit; 
Et quia corruptos viderai nuper Doves, 
Accedit ad praîscpe : Cur ffomJis paruro est? 
Stramenta dcsunt? Tollere hucc aranea 
Quantum est laboris? Dum strulatur singu'a, 
Cervi quoque atta conspicatur cornua. 
Quera convocata jubet occidi faniilia 
Prxdamque tollit. 

llaîc significal fabula, 
Docainum videre plurimuni iii rébus suis. 
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ÉPILOGUE 

Les Athéniens érigèrent une statue au génie d'Ésope, et placè- 
rent un esclave sur un piédestal immortel, pour montrer que le 
chemin des honneurs est ouvert à tous les hommes, et que la 
gloire récompense le mérite et non la naissance. Un autre m'avait 
devancé; je n'ai pu être le premier dans ce genre; j'ai voulu du 
moins qu'il n'y fût pas le seul, et cela par émulation, sans aucune 
envie. 

Si l'Italie accueille mon ouvrage, elle aura plus d'écrivains à 
opposer à la Grèce; mais, si la critique jalouse s'y attache, elle ne 
m'ôtera pas du moins le sentiment de mon mérite. 

Que mon travail parvienne jusqu'à vous, que ces fables vous 
paraissent ingénieuses, et ce bonheur fera taire mes plaintes. Si, 
au contraire, cet ouvrage instructif ne rencontre que ces petits 
esprits qu'engendre la nature dans ses mauvais jours, et qui ne 
peuvent que censurer ce qui est au-dessus d'eux, je supporterai 

EPILOGUS 

i^Isopi ingenio statuam posuere Attici, 
Servumque collocarunt aeterna in hasi : 
Patere honoris scirent ut cunclis viam, 
Nec generi tribui. sed virtuii, gloriani. 
Quoniam occuparat aller, ne primus forcm, 
Ne solus esset, studui; quod superfuit. 
Nec hsec invidia, vemm est œmulatio. 

Quod si labori faverit Latium meo, 
Plures habcbit, quos opponat Graecise. 
Si livor obtrectarc curam voluerit, 
Non tamcn cripiet laudis conscientiam. 

Si nostrura studiura ad aures pervenit tuas, 
Et arte fictas animus sentit fabulas, 
Omnem querclam submovet félicitas. 
Sin autem doctus illis occurrit labor, 
Sinistra quos in lucem nalura extulit, 
Nec quidquam possunt nisi mcliores carpero, 
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avec un cœur résigné ma fatale destinée, jusqu'à ce que lalortuue 
rougisse de son injustice. 

Fatale exilium corde durato feram, 
Donec fortunam crimiois pudeat sul. 



LIVRE TROISIÈME 



PROLOGUE 

PHÈDRE A EUTTGHB 

Si tous voulez, mon cher Eutyche, lire le petit ouvrage de 
Phèdre, il faut un moment oublier les affaires; votre esprit, libre 
alors, pourra goûter le charme de la poésie. — Mais, me direz- 
vous, ton mérite n'est pas tel, qu*il me faille perdre un seul des 
moments dûs à mes travaux. —En ce cas, que vos mains ne tou- 
chent point à ce livre, il ne saurait convenir à un esprit préoc- 
cupé. — n viendra, répondrez-vous peut-être, quelques jours de 
fêtes, qui, en me donnant la liberté, m'appelleront à Tétude. — 
Hais, je vous le demande, lirez-vous ces bagatelles au lieu de 
vaquer à vos affaires, de' visiter vos amis, d'être tout entier à 

LIBER TERTIUS 

PROLOGUS 

PHfDRUS AD EUTTCIIDU 

Phffidri libellos légère si desideras, 
Vaces, oportet, Eutyche, a negotiis, 
Ut liber animus sentiat vim carminis. 
Verum, inquis, tanti non est ingenium tuum, 
Momentum ut hors pereat officiis mais. 
Non ergo causa est, manibus id tangi tais, 
Quod occupatis auribus non convenit. 
Portasse dices : Âliquae venient feriae, 
Quas me soluto pectore ad studium vocenU 
Legesne, quaeso, potius viles nxnias, 
Impendas curam quam rei domestica^ 
Keddas amicis tempera, uxori vaccs, 
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votre femme, de détendre votre esprit, de reposer votre corps, 
pour reprendre avec plus de vigueur vos occupations ordinaires? 

II faut changer de plan et de manière de vivre, si vous songez 
à pénétrer dans le sanctuaire des Muses. Quant à moi, ma mère 
me mit au jour sur le sommet du Piérius, où Mnémosyne, neuf 
fois féconde, avait donné à Jupiter Tonnant les protectrices des 
arts. Quoique je sois né presque au sein de leur école, que j'aie 
étouffé dans mon âme toute ambition de fortune, et que j'aie 
obtenu des succès marquants, les Muses ne me reçoivent encore 
qu'avec dédain. Qu'arrivera-t-il donc à celui qui s'épuise en veilles 
pour amonceler des trésors, préférant une douce opulence à de 
doctes travaux? Après tout, advienne que pourra, comme disait 
Sinon, quand on le conduisit devant le roi de Pergame ; je vais 
donner un troisième livre écrit dans le style d'Ésope et je le dédie 
à vos talents et à votre mérite. Si vous le lisez, je me réjouirai; 
sinon, la postérité y trouvera certainement quelque plaisir. 

Maintenant, je dirai en peu de mots pourquoi on imagina l'apo- 



Ânimum relaxes, otium des corpori. 

Ut assuetam fortius prsestes vicem ? 

• 
Mutandum libi propositum est et vitse genus, 

Intrare si Musarum limen cogitas. 

Ego, quem Pierio mater enixa est jugo, 

In quo tonanti sancla Mnémosyne Jovi, 

Fecunda novies, artium pcperit Ghorum; 

Quamvis in ipsa natus sim psene schola, 

Curamque habendi penilus corde eraserim, 

Et laude multa vilam in hanc incubuerim, 

Fastidiose tamen in cœtum recipior. 

Quid credis ilti accidere, qui magnas ope& 

Exaggerare quoBrit omni vigilia, 

Docto labori dulcc prxponens lucrum? 

Sed jam, quodcunque fuerit (ut dixit Sinon, 

Ad regem quum Dardaniae perduclus forel), 

Librum exarabo tertium iEsopi stylo, 

Honori et meritis dedicans illum tui:>. 

Quem si leges, luitabor; sin autem minus, 

llabebunt corle, quo se obleclent posteri. 

Nunc (abularum cur sit inventum genu*, 
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iogae. La servitude, entourée de dangers, ne pouvant exprimer 
ces pensées, transporta ses sentiments dans les fables, et déjoua 
la malveillance par d'ingénieuses fictions. J'ai fait une large route 
du sentier d'Ésope ; et, en cherchant des sujet*» dans les mal- 
heurs que j'ai éprouvés, j'ai écrit plus de fables qu'il n'en avait 
laissé, et j'ai même traité plusieurs sujets pour mon malheur. Si 
j^avais eu un autre accusateur, un autre témoin, un autre juge 
que Séjan, j'avouerais avoir mérité tant d'infortunes, et je ne 
chercherais pas de tels remèdes à ma douleur. 

Celui qui, s'égarant en de vains soupçons, s'appliquera à lui seul 
ce que j'ai écrit pour tous, trahira bien sottement le fond de sa 
conscience. Toutefois, je veux d'avance m*excuser auprès de lui ; 
car je désire, non signaler des vices particuliers, mais retracer en 
général les mœurs et la vie humaine. Peut-être me dira-t-on que 
la tâche est iourde. Mais si Ésope le Phrygien et le Scythe Ana- 
charsis se sont immortalisés par leur génie, pourquoi, moi, qui 
tiens de plus prés à la Grèce savante, abandonnerais-je dans un 
lâche repos, la gloire de ma patrie? La Thrace compte aussi ses 

Brevi docebo. Servitus obnoxia, 
Quia, quas volebat, non audebat dicere, 
Affectus proprios in fabellas transtulit, 
Calumniamque fictis elusit jocis. 
Ego illius pro semita feci viam, 
Et cogilavi plura, quam roliquerat, 
In calamitatem deligens quaedam meam. 
Quod si accusator alius Sejano foret, 
Si testis alius, judex alius denique, 
Dignum faterer esse me tan lis malis, 
Nec bis dolorem delenirem remediis. 

Suspicione si quis errabit sua, 
Et rapiet ad se, quod erit commune omnium, 
Slulte nudabit animi conscientiam. 
Uuic excusalum me velim nihilominus : 
Neque enim notare singulos mens est mihi, 
Verum ipsam vitam et mores bominura ostcndere. 
Rem me professum dicet fors aliquis gravem. 
Si Phryx ^sopus poluit, si Anacbarsis Scytha 
^ternam famam condere ingenio suo : 
Ego, litteraUe qui sum propior Grsci», 
Cur somno inerli deseram patriae decus, 
Threissa quum gens numeret auctoras suos« 
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écrivains; Apollon ne fut-il pas le père de Linus? une Muse la 
mère d'Orphée, celui dont la lyre harmonieuse émut les rochers, 
dompta les bêtes féroces, arrêta le cours impétueux de THèbre? 
Arrière donc, pâle Envie ! car tu gémirais en v^in de la gloire 
éclatante qui m'est réservée. 

Je vous ai prié de me lire ; mais je vous demande un jugement 
sincère et digne de votre impartialités 

FABLE PREMIÈRE 

* LÀ VIEILLE FEMME A ONE AMPHORE 

Une vieille femme aperçut à terre une amphore entièrement 
vidée. La lie du Falerne qu'avait conteiiu le noble vase répandait 
encore au loin une odeur agréable. Après l'avoir flairé avec une 
avide sensualité : « Ah! quel doux parfum ! s'écria-t-elle ; quelles 
bonnes choses tu devais contenir à en juger par ce qui reste! » 

Que signifie cette fable? le dira qui m'aura connu. 



Linoque Apollo sit parens, Musa Orpheo, 
Qui saxa <;antu movit, et domuit feras, 
Uebrique tenuit impetus dulci mora ? 
Ergo hinc abesto Livor : ne frustra gemas, 
Quoniam sollemnis mihi debetur gloria. 

Induxi te ad legendum : sincenim mihi 
Candore noto reddas judicium peto. 

FABULA PRIMA 

ANUS AD AMPHORAlC 

Anus jacere vidit epotam amphoram, 
Ad hue, Falerna fœce, e testa nobili 
Odorem quœ jucundum late spargeret. 
Dune postquam totis avida traxit naribus: 
suavis anima! quale in te dicam bonum 
Antehac fuisse, taies quum sint reliquis f 

Hoc quo pertineat, dicet, qui me noverit. 
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FABLE II 

LA PANTHÈRE ET LES BERGERS 

Ceux que Ton offense rendent ordinairement la pareille. 

Un jour, une Panthère imprudente tomba dans une fosse. Des 
paysans l'aperçurent; les uns Taccablent à coups de bâton, les 
autres à coups de pierres ; mais quelques-uns, pris de pitié, et 
pensant qu'elle mourrait sans en recevoir davantage, lui jetè- 
rent du pain pour prolonger un peu sa vie. La nuit vient et 
tous s'en vont avec sécurité, croyant bien la trouver morte le 
lendemain. Mais la Panthère, ayant repris ses forces, d'un bond 
léger s'élança hors de la fosse, et regagna promptement sa ta- 
nière. Peu de jours après, elle arrive, égorge les brebis, tue les 
bergers; rien n'échappe à sa rage impétueuse. Alors les villageois 
qui l'avaient épargnée, tremblant pour eux-mêmes, viennent lui 
livrer leurs troupeaux pour racheter leur vie : « Je me souviens, 
dit-elle, de ceux qui m'ont jeté des pierres et de ceux qui m*ont. 

FABULA II 

PARTHBfiA ET PASTORES 



Solet a despectis par referri gratia. 

Panlhera imprudens olim in foveam decidit. 

Vidcre agrestes : alii fustes congerunt, 

Alii onerant saxis : quidam contra, miseriti, 

Periturae quippe, quainvis nemo laedcret, 

Misère panem, ut sustineret spirltum. 

Nox inseeuta est : abeunt securi domuni. 

Quasi inventuri mortuam poetridie. 

At illa, vires ut refecit languidas, 

Veloci saltu fovea sese libérât, 

Et in eubile concito properat gradu. 

Paucis diebus interpositis provoiat, 

Pecus trucidât, ipsos pastores necat, 

Et. cuncta vastans, saevit irato impetu. 

Tum sibi limantes, qui ferœ pepercerant, 

Damnum haud récusant, tantum pro vita roganf* 

At illa : Hemini, quis me saxo petierit ; 



44 PHÈDRE, FABLES. 

donné du pain ; ne craignez donc rien, je ne reviens en ennemie 
que contre ceux qui m'ont frappée. » 

FABLE 111 

ÉSOPE ET LE PAYSAN 

Un homme d'expérience en sait plus long qu'un devin. C'est un 
proverbe; d'où vient-il? on ne le dit pas. Ma fable, la première, 
va l'apprendre. 

Un fermier avait des brebis qui lui donnaient des agneaux à tête 
humaine. Épouvanté d'une monstruosité pareille, il court tout af- 
fligé consulter les devins. L'un répond que la vie du maîlre est 
menacée, et qu'il faut conjurer le péril par une victime. L'autre 
assure au fermier que sa femme lui est infidèle, et que cela si- 
gniûe l'illégitimité des enfants; mais qu'un sacrifice important 
peut tout expier. Enfin, tous diffèrent d'opinion et ne font qu'ag- 
graver le soud du paysan. Ésope, vieillard plein de finesse et de 
sagacité, et que la nature ne put jamais tromper, se trouvait là par 

Quis panem dederit : vos timere absislile : 
Illis revertor hostis, qui me licserunt. 

FABULA III 

CSOPUS ET KUSTICDS 

Usu peritus hariolo velocior 

Vulgo esse fertur ; causa sed non dicitur : 

Notescet quae nunc primum fabella mca. 

Habenti cuidam pecora pepererunt oves 
A{?nos humano capite. Monstro exterritus, 
Ad consulendos currit mœrciis hariolos. 
Ilic pertiiiere ad domini rcspondet caput, 
Et avertcndum victima periculum. 
lUc auteni affirmât conjugem esse aduUeram, 
Et insitivos sigaificari liberos : 
Sed expiari posse majori hostia. 
Quid multa? variis dissident sententiis, 
Hominisque curam cura majore aggravant. 
iBsopus ibi sians, naris cmunctae scnex, 
Natura nunquam verba cul potuit dare : 
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hasard : « Villageois, lui dit-il, si tu veux faire cesser ce prodige, 
donne des femmes à tes bergers, i 



FABLE IV 

LA FIGURE DU SINGE 

Parmi des viandes et d'autres comestibles, un passant vit un 
Singe à Fétal d'un Boucher. Il demanda quel goût cette bête pou- 
vait avoir. Le Boucher lui répondit en riant : « Telle est la figure, 
tel est le goût. » 

Cette réponse me semble plus plaisante que juste; car j'ai vu 
souvent des hommes beaux être fort méchants, et d'autres, avec 
une figure affreuse, avoir un cœur excellent. 

FABLE V 

isOPE ET LE MAUVAIS PLAISANT 

Un succès conduit bien des gens à leur perte. 

Un mauvais plaisant jeta une pierre à Ésope : t Bien, très- 
Si procurare vis ostentum, Rustice, 
Uxores, inquit, da luis pasloribus. 

FABULA IV 

SIMII CAPOT 

Pendere ad Lanium quidam vidit Simium 
Inter reliquas merces atque opsonia; 
Quaesivit, quiduam saperet? Tum Lanius jocans: 
Quaie, inquit, caput est, talis praeslatur sapor. 

Ridicule magis hoc dictum quam, vere, œstimo} 
Quando et formoso» ssepe inveni pessimos, 
El turpi facie multos cognovi optimos. 

FABULA V 

JISOPUS IT PBTULAirf 

Successus ad pemiciem multos devocat. 
£sopo quidam Petulans lapidem impegcrat. 
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bien, » dit celui-ci ; puis, il donna un as, en ajoutant : Par Her- 
cule ! je n'ai plus rien ; mais je vais te montrer qui peut te donner 
plus. Voici un homme puissant et riche qui vient de ce côté ; 
jette-lui aussi une pierre, et tu seras dignement récompensé, b 
Notre sot, persuadé, suivit ce conseil; mais son impudente au- 
dace n'eut pas le même succès : car on le prit, et on le mit en 
croix pour sa peine. 

FABLE VI 

LA HOnCHE ET LA MULE 

Une Mouche se posa sur un timon, et, gourmandant la Mule : 
f Paresseuse, lui dit-elle, ne peux-tu aller plus vite? marche, ou 
je te perce le cou avec mon dard. » La Mule lui répondit : « Je 
ne m'émeus point de tes paroles ; mais je crains Thomme assis 
sur le siège de devant, et qui, armé d'un fouet flexible, me gou- 
verne sous le joug et retient par le frein ma bouche écumante. 
Laisse donc là ta frivole arrogance; car je sais quand il faut m'ar- 
rôter, et quand je dois courir. » 

Tanto, inquit, melior. Assem deinde illi dédit, 
Sic prosecutus : Plus non habeo mehcrcule, 
Sed iinde accipere possis, monstrabo tibi. 
Venit ecce dives et potens ; huic similiter 
Impinge lapidem, et dignum accipies prxmium. 
Persuasus ille, fecit quod monitus fuit ; 
Sed spes fefellit impudentem audaciam : 
Comprensus namque pœnas persolvit cruce. 

FABULA VI 

IIUSCA ET MULA 

5fusca in temone sedit, et Mulam increpant; . 

Quam tarda es! inquit^ non vis citius progrcdi? 

Vide, ne dolone coUum compungani tibi. 

Rcspondit illa : Verbis non nioveor tuis; 

Sed istum timeo, sella qui prima sedens 

Jugum flsigello tempérai lento meum. 

Et ora frcnis continet spumantibus. 

Quapropter aufer frivolam insolenliam : 

Namque, ubi strigandum, et ubi currendum sit, scio. 
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Cette fable peut servir à tourner en ridicule ceux qui prodi* 
guent d'impuissantes menaces. 

FABLE VII 

LE CHIEN ET LE LOUP 

Je dirai en peu de mots combien la liberté est douce. 

Un Loup d'une maigreur excessive rencontra un chien gros et 
replet. Après un salut, ils s'arrêtèrent : « D'où vient, dit le Loup, 
que ton poil est si brillant? où te nourris-tu, pour avoir un si bel 
embonpoint? moi, qui suis bien plus fort, je meurs de faim. — 
Ce bonheur sera le tien, répondit le Chien avec franchise, si tu 
peux rendre au maître les mêmes services que moi. — Quels 
sont-ils? — Garder la porte, et, la nuit, défendre la maison con- 
tre les voleurs. — Me voilà tout prêt : car maintenant j'ai à souf- 
frir la neige, la pluie, et je traîne au fond des bois une vie misé- 
rable. Qu'il me sera plus facile de vivre à l'abri sous un toit, et 
de trouver un bon dîner sans me donner de mal ! — Viens donc 

Ilac derideri fabula merito potest, 
Qui sine virtute vanas exercet minas. 

FABULA VII 

CANIS BT LUPUS ';. 

Quam dulcis sit liberlas, breviter proloquar. 

Cani perpasto macie confectus Lupus 

Forte occurrit : salutantes dein inyicem 

Ut restiterunt : Unde sic, quapso, nites? 

Aut quo cibo fecisti tantum corporis? i 

Ego, qui sum longe fortior, pereo famé. 

Canis simpliciter : Eadem est conditio tibi, 

Prsostare domino si par officium potes. 

Quod? inquit ille. Custos ut sis liminis, 

A furibus tuearis et noctu domum. 

Ego vero sum paratus : nunc patior nives 

Imbresque, in silvis asperam vitam irabeos 

Quanto est facilius mihi, sub tecto vivere, 

Et otiosum lai go satiari ciljo? 

Veni ergo mecum. Dum procedunt, adspid 
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avec moi. * Chemin faisant, le Loup voit le cou du Chien pelé par. 
Teffet de la chaîne. « Qu'est cela, ami? — Rien. — Dis-le-moi, je 
te prie. — Comme on me trouve vif, on m'attache pendant le 
jour pour que je donne quand luit le soleil, et que je puisse veil- 
ler dès que vient la nuit; le soir, on m'ôte ma chaîne, et je cours 
où je veux. On m'apporte du pain, mon maître me donne des os 
de sa table, les valets me jettent quelques bons morceaux, et me 
laissent leur soupe dont ils ne se soucient guère. Ainsi, sans tra- 
vailler, je me remplis le ventre. — Mais, dis-moi, si tu veux sor- 
tir, le peux-tu? — Pas tout à fait. — Jouis donc, mon ami, des 
douceurs que tu me vantes; quant à moi, je ne changerais 
pas ma liberté contre une couronne, i 

FABLE Vllï 

LE FRÈRE ET LA SŒUR 

Averti par cet exemple, examinez-vous souvent. 

Un homme avait une fille des plus laides, et un fils d'une figure 
remarquable. Ces enfants, jouant un jour ensemble, aperçurent 

Lupus a catena collum detritum cani. 

Unde hoc, amice? Nihil est. Die, quxso, tamen. 

Quia videor acer, alligant me interdiu, 

Luce ut quieseam, et vigilem nox quum venerit : 

Crépuscule solutus, qua visum est, vagor. 

Âffertur ultro panis; de inensa sua 

Dat ossa dominus; frusta jactat familia. 

Et quod fastidit quisque, pulmentarium. 

Sic sine labore venter impletur meus. 

Age, si quo abire est animus, est licentia? 

Non plane est, inquit. Fruere, qua» laudas, Canis; 

Regnare nolo, liber ut non sim mihi. 

FABULA VIII 

FR ATER ET SOROR 

Praecepto monitus, sœpe te considéra. 

Habebat quidam filiam turpissimam, 
Idemque insigncm pulchra facie filiurr. 
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par hasard un miroir posé sur la chaise de leur mère. Le jeune 
garçon vante sa beauté. Sa Sœur, à cet accès de vanité, se 
met en colère et prend tout ce badinage pour une injure. Pour le 
mortifier à son tour, elle court vers son père, et fait, la jalouse, 
un crime à son jeune Frère d'avoir touché, lui homme, un meuble 
de femme. Le père les prit tous deux dans ses bras, et, parta- 
geant également ses caresses et ses baisers. « Je veux, leur dit-il, 
que tous les jours vous vous serviez de ce miroir : toi, pour que 
les vices du cœur ne ternissent pas ta beauté ; et toi, ma fille, 
pour que tes bonnes qualités rachètent les torts de la nature. » 

FABLE IX 

60CRATE A SES ÂHI8 

Le nom d'ami est commun, mais Tamitié rare. 

Socrate se faisait bâtir une petite maison (j'envie sa mort au 
prix de sa renommée, et je pardonne à Tenvie si Ton absout ma 

Hi spéculum, in cathedra matris nt positum fuit, 
Pueriliter ludentes, forte iiispexerant. 
nie se formosum jactat; iila irascitur, 
Nec gloriantis sustinet Fratris jocos, 
Accipiens, quid enim? cuncta in conlumeliam* 
Ergo ad patrem decurrit, lœsura invlcem, 
Magnaque invidia criminatur filium, 
Vir uatus, quod rem feminarum tetigerit. 
Amplexus ille utrumque, et carpens oscula , 
Dulcemque in ambos caritatem partiens : 
Quotidie, inquit, speculo vos uli volo; 
Tu formam ne corrumpas nequitiae malis* 
Tu faciem ut istam moribus vincas bonis. 

FABULA IX 

S0CBATK8 AD AMICOt 

Vulgarc amici nomen, sed rara est fides. 

Quum parvas sdes sibi Tundassel Socratcs, 
Cujus non fugio mortem, si famam adsequar, 
El cedo invidix, dummodo absoivar ciuis; 
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cendre). Je ne sais qui du peuple s'écria .: Se peut-il qu'un tel 
homme se donne une maison si petite? « Plût au dd, répondit 
Socrate, que je la remplisse de Trais amis! » 

FABLE X 

HISTOIRE ARRITÉE SOUS LE RÉGNE d'aOGUSTC 

La crédulité et l'incrédulité sont également dangereuses. levais 
en peu de mots montrer ces défauts. 

Hippolyte périt, parce qu'on crut sa belle-mère ; Troie suc- 
comba, parce qu'on ne crut point Cassandre. Il faut donc cher- 
cher scrupuleusement la vérité, ne point juger sottement et à 
tort. Mais, laissant des traditions presque fabuleuses, je vais vous 
rapporter un fait de nos jours. 

Un mari, qui chérissait tendrement sa femme, se disposait à 
faire prendre la robe virile à son fils. Son affranchi^ espérant se 
substituer à l'héritier légitime, tira son patron à l'écart, lui dé- 



fi populo sic nescio quis, ut fieri solet : 
Quaeso, tam aDgustam, talis vir, ponis domum? 
UtinaiD, inquit, veris Iianc amicis implcam ! 

FABULA X 

RES 6ESTA SUB AUGUSTO 

Periculosum est credere, et non credcre. 
Utriusque exemplum breviter exponam rci. 

Hippolytus obiit, quia novercx creditum est: 
Cassandrae quia non creditum, ruit Uium. 
Ergo exploranda est veritas multum, prius 
Quam stulta prave judicet sententia. 
Sed fabulosa ne vetustate elevem, 
Narrabo tibi, memoria quod factum est mea. 

Maritus quidam quum diligeret conjugem 
Togamque puram jam pararet lilio, 
Scductus in secretum a liberto est suc, 
Speran.e haercdem suffici se proximum. 
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bita force calomnies sur son fils et sur la verln de sa femme ; 
ajoutant, ce qu'il savait devoir affecter le plus un mari, qu'elle 
recevait un amant et que ce commerce honteux déshonorait sa 
maison. Plein de colère à ces récits mensongers, notre homme 
feint d'aller à la campagne, mais reste caché dans la ville. Dans 
la nuit, il rentre précipitamment chez lui, et va droit à la cham- 
bre de sa femme. La mère avait fait coucher son Ûls près d'elle, 
pensant que cet âge adulte avait encore plus besoin de surveil* 
lance. Tandis que l'on cherche de la lumière, que toute la mai- 
son est sur pied, le mari, qui ne peut comprimer l'élan de sa 
colère, approche du lit, et, dans les ténèbres, sent une tète : il 
touche des cheveux courts, et ne songeant qu'à son outrage, perce 
de son glaive le corps de l'infortuné. Les flambeaux arrivent, il 
reconnaît son fils près de sa chaste épouse, qui, plongée dans le 
premier sommeil, n'avait rien entendu. Le malheureux père vit 
la peine due à son crime et se précipita sur le fer dont l'avait 
armé sa crédulité. 
Des accusateurs poursuivirent cette femme et la traînèrent à 

Qui, quum de puero multa nientitus foret. 
Et plura de flagitiis castae mulieris, 
Adjecit, id quod sentiebat maiime 
Doliturum amanti, ventitare adulterum, 
Siuproque lurpi pollui famam domus. 
Incensus ille falso uxoris crimine, 
Simulavit iter ad villam, clamque in oppido 
Subsedit : deinde Doctu, subito, januam 
Intravit, recta cubiculum uioris petens. 
In quo dormire mater natum jusserat, 
iBtatem adultam servans diligentius. 
Dum quaenint lumen, dum concursant familia, 
Irae furentis impetum non sustinens. 
Ad lectum vadit, tentât in tenebris caput. 
Ut sentit tonsum, gladio pectus transigit, 
Nihil respiciens, dum dolorem vindicet, 
Lucema allata, simul adspexit filium, 
Sanetamque uxorem dormientem cubiculo, 
Sopita primo quae nil somno senserat ; 
Repraesentavit in se pœnam facinoris, 
Et ferro incubuit, quod credulitas strinxerat* 

Accusatores postulanint mulicrem, 
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Rome devant les centumvirs. D'odieux soupçons accablent Tinno- 
cente, parce qu elle va entrer en possession des biens. Les avo- 
cats plaidèrent avec énergie la cause de l'innocence. Alors les 
juges, que Tobscurité de cette affaire embarrassait, prièrent Au- 
guste d'éclairer, dans ce jugement, leur conscience. 

Ce prince, dissipant les ténèbres de la calomnie et découvrant 
la source de la vérité, prononça cette sentence : « Que l'affranchi, 
cause de tant de malheurs, en subisse le châtiment. Quant à 
celte femme privée de son fils et de son mari, je la crois plus à 
plaindre qu'à punir. Si ce père infortuné avait approfondi d'aussi 
fausses accusations, et adroitement cherché à découvrir l'impos- 
ture, il n'aurait point, par ce crime affreux, détruit entièrement 
sa famille. » 

Ne fermez point vos oreilles, mais ne croyez pas trop vite ; 
souvent ceux-là sont coupables, qu'on soupçonne le moins, tandis 
que la calomnie attaque les innocents. 

Cet exemple peut avertir les personnes trop simples, de ne 
point juger d'après l'opinion d'autrui ; car l'ambition divise les 

Romamque perlraicrunt ad centumviros. 

Haligna insontem deprimit suspicio, 

Quod bona possideat. Stant patroni fortiter, 

Causam tuentes innoccntis fcminx. 

A divo Âugusto tune petiere judices. 

Ut adjuvaret jurisjurandi fidem, 

Quod ipsos error implicuisset criminis. 

Qui postquam tenebras dispulit calumnine, 
Certumque fontem veritatis reperit : 
Luat, inquit, pœnas causa libertus mali. 
Namque orbam nato simul et privatam viro 
Miserandam potius, quam damnandam, existimo. 
Quod si delata perscrutatus erimina 
Palerfamilias essel, si mendacium 
Subtiliter limasset, a radicibus 
Non evertisset sceiere funesto domum. 

Nil speriiat auris, nec tamcn credat statim : 
Quandoquidem et illi pïccant, quos minime putes, 
Et qui non poccant, irapugnantur fraudibus. 

no: admonere simplices etiam polest, 
Opinione alterius ne quid pondèrent. 
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mortels et ne leur laisse écouter que leur haine ou leur amour. 
On ne connaît un homme qu'après Tavoir étudié par soi-même. 

J'ai traité ce sujet plus longuement parce que plusieurs de mes 
lecteurs se sont plaints de ma brièveté. 

FABLE XI 

UN EUNUQUE A UN MÉCHANT HOMME 

Un méchant homme cherchait querelle à un Eunuque. A ses 
invectives, il mêlait des paroles grossières, et lui reprochait 
même la perte d'un de ses membres. « Ce qui m'affecte réelle- 
ment, répondit celui-ci, c'est d'avoir perdu les témoins de ma 
virilité. Mais pourquoi me reprocher sottement la faute du sort? 
l'homme ne doit rougir que des maux qu'il a mérités. » 

FABLE XII 

LE JEUNE COQ ET LA PERLE 

Un jeune Coq, en cherchant sa nourriture sur un fumier, 

Ambitio namque dissidens mortalium 
Aut gratis subscribit, aut odio suo. 
Erit ille notus, quem per te cognoveris 

Haec exsecutus sum propterea pluribus, 
Brevitate nimia quoniam quosdam offendimui. 

FABULA XI 

EUNUCHUS AD IMPROBUH 

Ennuchus litigabat cum quodam improbo. 
Qui, super obscena dicta et petulans jurgium 
Damnum insectatus est amissi corporis. 
En ait, hoc unum est, cur laborem validius, 
Integritalis testes quia desunt mihi. 
Sed quid fortunsB stulte delictum argnis? 
Id demum est homini turpe, quod memit pati* 

FABULA XJI 

PULLUS AD MARGAniTAM 

In sterquillnio Pullus gallinaceu» 
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trouva une Perle. « Précieux objet, dit-il, tu es là dans un lieu 
indigne de toi! si un avide connaisseur t'apercevait, il t'aurait 
bientôt rendu ton premier éclat. Pour moi qui t'ai trouvé, le 
moindre aliment me serait meilleur; je ne puis t'être utile et tu 
ne peux rien pour moi. » 

J'adresse cette fable à ceux qui ne me comprennent pas. 

FABLE XIÏI 

LES ABEILLES ET LES BOURDONS JUGÉS PAR LA GUEPE 

Des Abeilles avaient déposé leurs rayons sur le haut d'un chêne; 
de paresseux Bourdons les réclamaient comme étant à eux. Ce 
débat fut porté en justice, par-devant la Guêpe pour juge; et 
comme elle connaissait parfaitement chaque partie, elle leur pro- 
posa cet arrangement : « Vous vous ressemblez assez, leur dit- 
elle, de corps et de couleur, le doute en cette affaire est donc 
permis. Mais, pour que ma religion ne soit point surprise dans ce 
jugement, travaillez, remplissez de miel vos alvéoles de cire : 

Dum quaerit escam, Margaritam repperit. 
Jaces indigno, quanta res, inquit, loco! 
Hoc si quis pretii cupidus vidisset tui, 
Olim redisses ad splendorem pristinum. 
Ego, qui te inveni, potior oui multo est cibus, 
Nec tibi prodesse, nec mihi quidquam pôles. 

Hoc illis narro, qui me non intelligunt. 

FABULA Xlll 

APES ET FUCI, VESPA JDDICB 

Apes in alta qucrcu fecerant fa vos. 

Hos Fuci inertes esse dicebant suos. 

Lis ad forum deducta est, Vespa judice. 

Quîe genus utrumque nosset quum pulcherrime, 

Legem duabus banc proposuit partibus : 

Non inconvcniens corpus, et par est color. 

In dubium plane res ut merito vencrit. 

Sed ne religio pcccet imprudens mea, 

Alvos accipite, et ceris opus infundite^ 

Ut ex sapore meUis, et forma favi, 
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sa saveur et la forme des rayons décideront qui a fait ceux-ci. t 
Les Bourdons refusent répreuve; les Abeilles l'acceptent avec joie. 
Alors la Guêpe prononça cette sentence : f On voit assez Tinca- 
pacité des uns et le savoir-faire des autres; je restitue donc aux 
Abeilles le fruit de leur travail. » 

J'aurais passé cette fable sous silence, si les Bourdons n'avaient 
refusé de tenir la foi promise. 

FABLE XIV 

ésOPB JOUANT AUX NOIX 

Un Athénien vit Ésope jouant aux noix au milieu d'une troupe 
d'enfants; il s'arrèla et se prit à rire, le croyant fou. Le vieil- 
lard s'en aperçut; et, comme il était plus souvent railleur que 
raillé, il posa au milieu de la rue un arc débandé. • Hé ! l'homme 
sage, dit-il, devine un peu ce que j'ai voulu faire. » La foule 
s'amasse, notre homme se met l'esprit à la torture, sans pouvoir 
rien comprendre à la question posée; enfin il s'avoue vaincu. Le 



De qnis nunc agitnr, auctor horum appareat. 
Fuci récusant : Apibus conditio placet. 
Tune illa talem protulit sententiam : 
Apertum est, quis non possit, aut quis fecerit, 
Quapropter Apibus fraetum restituo suum. 

Hane prstcrissem fabulam silentio, 
Si pactam Fuci non récusassent fidem. 

FABULA XIY 

iBSOPUS LUDBirS 

Pueroram in turba quidam ludentem Atticof 
^sopum nucibus quum vtdisset, restitit, 
Et quasi delirum risit. Quod sensit simol 
Derisor potius, quam deridendus, senex, 
Arcum retensum posuit in média via : 
Heus, inquit, sapiens, expedi quid fecerinu 
Concurrit populus. Ule se torquet diu, 
Ntt questionit poût» causam intelligit; 
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sage victorieux lui dit alors : « Tu rompras bien vite un arc, si 
tu le tiens toujours tendu ; mais, détends-le et tu pourras t'en 
servir quand tu voudras. » 

Ainsi, Ton doit parfois reposer Tesprit pour donner ensuite 
plus de nerf aux pensées. 

FABLE XV 

LE CniEN ET l'agneau 

Un Chien entendit bêler un Agneau parmi des chèvres : « Pau- 
vre bête ! lui dit-il, tu te trompes, ta mère n'est pas ici ; » et il 
lui montra un troupeau de brebis paissant à l'écart, «c Je ne 
cherche point, répondit l'Agneau, celle qui conçoit quand il lui 
plaît, qui porte pendant certains mois un fardeau qu'elle ne 
connaît pas, et s'en débarrasse ensuite en le déposant à terre; 
mais je cherche celle qui me nourrit en m'offrant ses mamelles, 
et qui, pour m'élever, dérobe à ses enfants une partie de leur 
lait. — Cependant tu dois préférer celle qui t'a donné le jour. — 
Non, certes, répondit l'Agneau; savait-elle seulement si je naî- 

Novissime succumbit. Tum victor sophus : 

Cito rumpes arcum, semper si tensum habueris; 

At si laxaris, quum voles, erit ulilis. 

Sic ludus animo débet aliquando dari, 
Ad cogitandum melior ut redeat tibi. 

FABULA XV 

CANIS AD AGNUU 

luter capelias Agno balanti Canis : 

Stulte, inquit, erras, non est hic mater tua : 

Ovesque segregatas ostendit procul. 

Non illam quœro, quae, quum libitum est, concipit, 

Dein portai onus ignotum certis mensibus, 

Novissime prolapsam effundit sareinam ; 

Verum illam, quae me nutrit admoto ubere, 

Fraudatque uatos lacté, ne desit mihi. 

Tamen ilia est potior qua te peperit. Non ita est. 
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rais noir ou blanc? et, quand elle l'aurait su, elle n'e m'a point 
rendu un si grand sen^ice en me donnant le jour, puisque je 
suis un bélier, attendant à chaque instant le couteau du boucher. 
Lorsque ma mère a conçu, sa volonté n'y était pour rien; pour- 
quoi la préférer à celle qui a eu pitié de moi et qui m'accorde 
bénévolement des soins si touchants? C'est Taffection qui fait la 
parenté et non la loi de la nature. » 

L'auteur a voulu démontrer dans ces vers que les hommes qui 
résistent aux lois cèdent aux bienfaits. 

FABLE XVI 

LA CIGALE ET LE HIBOU 

Celui qui ne sait point se plier à la complaisance est presque 
toujours puni de son orgueil. 

Une Cigale, de ses cris aigres, étourdissait un Hibou, accoutumé 
à poursuivre sa proie dans les ténèbres et à se reposer le jour 
dans le creux d'un arbre. Il la supplia de se taire; elle de crier 

Unde illa scivit, niger an albus nascerer? 
Age porro, scissct : quum crearet masculus, 
Beneficium magnum sanc natali dédit, 
Ut exspectarem lanium in horas singulas! 
Cujus potestas nuUa in gignendo fuit, 
Cur hac sit potior, qu» jacentis miserita est, 
Dulcemque sponte praestat bencvolentiam? 
Facit parentes bonitas, non nécessitas. 

His demonstrare voluit auctor vcrsibus, 
Obsistere homines legibus, meritis capi: 

FABULA XYI 

CICADA ET ROCTDA 

Humanitati qui se non accommodât, 
Plerumque pœnas oppetit superbi». 

Cicada acurbum Noctuae convicium 
Faciebat, soliUB viclum in tencbris quaercre, 
Cavoque ramo capere somnum interdiu. 
Rogata est, ut taceret. Multo validiu» 
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plus fort. De nouvelles prières ne servirent qu'à exciter la chan- 
teuse. Le Hibou ne sachant que faire et voyant le peu de succès 
de ses demandes, résolut d'employer la ruse. < Puisque tes 
chants, lui dit-il, m'empêchent de dormir, car vraiment on croi- 
rait entendre la lyre d'Apollon, j'ai envie de goûter ce nectar dont 
Pallas me fit dernièrement présent; si tu ne le dédaignes pas, 
viens, et nous boirons ensemble. » La Cigale qui mourait de soif, 
n'eut pas plutôt entendu louer ses chants qu'elle prit son essor. 
Le Hibou sort de son trou, la poursuit toute tremblante et la 
tue. Ainsi, ce que vivante elle avait refusé, morte elle l'accorda. 

FABLE XVIJ 

LES ÂRËRES SOUS LA PROTECTION DES DIEUX 

Les Dieux choisirent un jour les arbres qu'ils voulaient pro- 
léger. Jupiter prit le chêne, Vénus le myrte, Apollon le laurier, 
Cybèle le pin, Hercule le superbe peuplier. Minerve, surprise, leur 

Clamare cœpit. Rursus adraola prece, 
Âcccnsa magis est. Moctua, ut vidit sibi 
Mullum esse auxilium, et verba conlemai sua, 
Hac est aggressa garrulam fallacia : 
Dormire quia me non sinunt cantus tui, 
Sonare cilhara quos putes ApoUinis, 
Potare est animus nectar, quod Pallas mihi 
Nuper donavit : si non fastidis, veni ; 
Una bibamus. Illa, qusB ardebat siti, 
Simul cognovit, vocem laudari suam, 
Cupide advolavit. Moctua, egressa e cavo, 
Trepidantem consectata est, et lelho dédit. 
Sic, viva quod negarat, tribuit mortua. 

FABULA XYII 

ARBORES IM DEORDM TUTELâ 

Olim, quas vellent esse in tutela sua, 
Divi leycrunt Arbores. Quercus Jovi, 
Et niyilui Vciieii placuit, Pbœbo laurca, 
Piuus Cybelae, populus ceUa Herculi. 
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demanda pourquoi ils prenaient des arbres stériles? — Pourquoi? 
répondit Jupiter, c'est pour ne pas paraître vendre pour leurs 
fruits tant d'honneur. — Par Hercule ! répliqua Minerve, on dira 
ce que Ton voudra, moi, je préfère Tolivier et pour son fruit. — 
Ma fille, lui dit alors le père des dieux et des hommes, on vante 
avec raison ta sagesse, car si nos actions sont inutiles, la gloire &a 
est vaine. 

Cette fiable conseille de ne rien faire qui ne soit utile. 

FABLE XVIII 

LE PAON A JUNON 

Indigné de n'avoir pas eu en partage la voix du rossignol, le 
Paon vint trouver Junon. <t Ce chant harmonieux, dit-il, platt à 
tout le monde, tandis que ma voix ne fait qu'exciter le rire. » 
La déesse lui répondit pour le consoler : « Tu l'emportes par ta 
beauté, par ton port majestueux! ton cou brille des plus vives 



Minerva admirans, quare stériles sumerent 
Interrogavit. Causam dixit Jupiter : 
Honorem fructu ne videamur vendere. 
At, me Hercules, narrabit quod quis voluerit, 
Oliva nobis propter fruclum est gratior. 
Tune sic Deorum genitor atque hominum sator 
nala, mcrito sapiens dicere omnibus! 
Nisi utile est, quod facimus, stulta est gloria. 

Nibil agere, quod non prosit, fabella admonet. 

FABULA XVIII 

PâTO AD lUMONEM 

Pavo ad Junonem venit, indigne ferens, 
Cantus luscinii quod sibi non tribuerit : 
Illum esse cunctis auribus admirabilem; 
5e desideri, simui ac vocem miserit. 
Tune consolandi gralia dixit Dea : 
Sed forma vincis, vincis niaguitudine; 
Miter smaragdi coUo pr^erulget tuo, 
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couleurs de Témeraude, et tu déploies une queue étincelanle de 
Téclat de mille pierreries. — A quoi me sert une beauté muette, 
si je suis le dernier par la voix? — Le Destin, reprit Junon, a 
assigné la part de chacun : toi, tu as reçu la beauté; Faigle, le 
courage; le rossignol, le chant; le corbeau, le don de prédire; la 
corneille, celui des sinistres présages ; et cependant chacun est 
content de son lot. » 

Gardez-vous d*envier les biens que vous n'avez pas ; votre espoir 
déçu ne vous laisserait que des regrets. 

FABLE XIX 

ÉSOPE A UN BAVARD 

Ésope était à lui seul toute la maison de son maître. Un jour 
il eut Tordre de préparer le dîner plus tôt que de coutume. 11 
cherche partout du feu, court de maison en maison, en trouve 
enfin et allume sa lampe. Gomme il avait par des détours allongé 
son chemin, pour abréger son retour il traversa le marché. Un 
bavard lui cria de la foule : « Ésope, que fais-tu donc de ta lampe 

Pictisque plumis gemmeam caudam explicas, 
Quo mi, inquit, mutam spcciem, si vincor &ono? 
Fatorum arbilrio partes sunt vobis dalae : 
Tibi forma, vires aquilse, luscinio melos, 
Âugurium corvo, IsBva cornici omina, 
Omnesque propriis sunt conteniaB dolibus. 

Noli affectare, quod tibi non est datum, 
Delusa ne spes ad querelam recidat. 

FABULA XIX 

fSOPUS AD GARROLUM 

^sopus domino soluâ quum esset familia, 
Parare cœuam jussus est malurius. 
Igncm ergo quaerens, aliquot lu^travit domos; 
Tandemque invenil, ubi lucçrnam accendorel. 
Tura circueunti fucrat quod iler longiiis, 
Effccit brevius; namque roda pcr foiiuii 
Cœpit redire. Et quidam c lurha Garrulu> : 
.Eïope, medi« wle, quid cum lumincî 
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en plein midi? — Je cherche un homme, » lui répondit-il, et il 
regagna promptement son logis. 

Si cet importun réfléchit sur cette réponse, il dut voir que le 
vieil Ésope n'avait pas pris pour uu homme le plaisant qui raillait 
un homme affairé. 

ÉPILOGUE 

A EUTTCHB 

Il me reste encore bien des sujets à traiter, mais je m'arrête à 
dessein ; d'abord, pour ne pas vous paraître importun au milieu 
de vos nombreuses affaires ; ensuite, pour laisser matière à qui 
voudrait s'exercer dans ce genre de poésie : quoique cependant 
elle soit tellement abondante et fertile, que Touvrier manque à 
l'ouvrage et non l'ouvrage à Touvrier. 

Je réclame la récompense que vous avez promise à ma brièveté. 
Soyez fidèle à votre parole ; car chaque jour me rapproche de la 
mort : et j'aurai d'autant moins à profiter du bienfait que vous 

Ilominem, inquit, quaero; et abiit festinans domum. 

Hoc si molestus ille ad animum retulit, 
Sensit profecto, se bominem non visum seni, 
Intempestive qui occupalo alluserit. 

EPILOGUS 

AD EOTTCHDM 

Supersunt mihi, quae scribam, sed parce sciens; 
Primum, esse ne tibi videar molcstior, 
Distringit quem mullarum rerum varielas; 
Dein, si quis eadem forte conari vclit, 
Habere ut possit aliquid operis rcsidui. 
Quamvis materiae tanta ahundet copia, 
Labori faber ut desit, non fabro labor. 

Brevilali nostrae prasmium ut reddas, pcto, 
Quod es poUicilus : uibibe vocis fidcni. 
Nain vila inorli propior est quolidie : 
El boc minus perveniet ad me uiuuciis, 
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mettrez plus de retard à me l'accorder. Si vous vous décidez à 
rinstant, Tusage aura plus de durée. Plus tôt j'aurai reçu, plus 
longtemps je jouirai. Tandis qu'il me reste encore quelques an- 
nées d'une languissante vie, c'est le moment de me protéger. Un 
jour, votre bienveillance cherchera vainement à secourir un dé- 
bile vieillard; ces efforts seront inutiles : la mort prochaine exi- 
gera son tribut. 

Mais je pense que c'est folie d'adrasser des prières à un ami 
naturellement enclin à la bienveillance. Souvent le coupable ob- 
tient le pardon par ses aveux : combien n'est-il pas plus juste 
de l'accorder à un innocent ! Voilà votre rôle; avant vous, d'autres 
l'ont rempli; plus tard, d'autres le rempliront encore. Prononcez 
comme vous le dicteroqt la conscience et la bonne foi, et faites 
que j'aie à me réjouir de votre jugement. 

J'ai dépassé les bornes que je m'étais prescrites : mais on peut 
difficilement contenir une âme, convaincue de son innocence et 
en butte aux calomnies des méchants. Qui sont-ils, direz-vous. — 
Ils se démasqueront un jour. Pour moi, tout enfant, j'ai lu cette 

Quo plus consumet temporis dilatio. 
Si cilo rem perages, usus fiet longior* 
Fruar diutius, si celerins cepero. 
Langucntis sévi dum sunt aliquae reliquise, 
Âuxilio locus est : olim senio debilem 
Frustra adjuvare boni tas ni têtu r tua ; 
Quum jam desierit esse beneûcio utilis, 
Et mors vicina flagitabit debiluin. 

Stultum admovere libi preces existimo, 
Proclivis ultro quum sit misericordia. 
Saepe impetravit veniam confessus rcus : 
Quanto innocenti justius débet dari? 
Tuae sunt partes, fuerunt aliorum prius ; 
Dein simili gyro venient aliorum vices. 
Décerne quod religio, quod patitur lides, 
Et gratulari me fac judicio tuo. 

Excedit animus, quem proposuit, terminum; 

Sed difticultcr continetur spiritus, 

Integritalis qui sinceraî conscius, 

À noxiorum premltur insoIcnlii:>. 

Qui sint, require^ : apparebuul leuipore. 

Ego, quondam Icgi quam puer seuleutiam: 
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maxime : « Pour un plébéien, murmurer tout haut, c*est un sa^ 
crilége, » et, tant que j'aurai Tesprit sain, je me la rappellerai. 



Palam mutire plebeio piaculum est, 
Pum saDitas constabit, pulcbre meminero. 



LIVRE QUATRIÈME 




PROLOGUE 

A PARTICULON 

J'avais résolu de lerminer cet ouvrage, pour laisser à d'autres 
plus de sujets à traiter. Mais depuis, je me suis blâmé de ce des- 
sein ; car, s'il est des poètes qui désirent s'exercer dans le même 
genre, comment pourront-ils deviner ce que j'ai omis, et désirer 
le transmettre à la postérité? Chacun a sa manière de penser, 
chacun le style qui lui est propre. Ce n'est donc point par in- 
constance, mais avec une certaine raison, que je me remets à 
l'œuvre. C'est pourquoi, mon cher 'Particulon, puisque vous aimez 
ces fables écrites dans le genre d'Ésope, mais qui ne sont point 
d'Ésope, car il en a publié fort peu et j'en donne beaucoup plus, 

LIBER QUARTUS 

PROLOGUS 

AD PARTICULONEM 

Quum dcstinassem terminum operi statuorc, 
In hoc, ut aliis esset materiae salis, 
Goncilium tacito corde damnavi meum. 
Mam si quis etiam talis est tituli arlifex, 
Quo pacto divinabit, quidnam omiserim, 
Ut illud ipsum cupiat famse tradere : 
Sua cuique quum sit animi cogitatio, 
Colorque proprius? Ergo non levitas mihi, 
Sed certa ratio causam scribendi dédit. 
Quare, Particulo, quouiam caperis fabuHs 
Quas ^sopeas, non iEsopi nomlno, 
Paucas ostendit ille, ego plures dissero, 
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imitant son ancienne manière dans des sujets nouveaux, voici un 
quatrième livre ; vous le lirez dans la retraite de Varia. Si la 
malveillance veut encore s'y attacher, qu'elle s'y attache, faute de 
pouvoir Timiter. C'est une assez grande gloire pour moi, de voir 
vous et d'autres personnes de mérite donner à mes ouvrages une 
place dans vos bibliothèques, et me juger digne de passer à la 
postérité: Les applaudissements des hommes lettrés sont ma 
seule ambition. 

FABLE PREMIÈRE 

i'ANE ET tES PRÊTRES DE CT6ÈLB 

Celui qui est né malheureux, non-seulement traîne une vie 
misérable, mais sa cruelle destinée le poursuit encore au delà du 
trépas. 

Les Prêtres de Cybèle emmenaient, dans leurs quêtes, un Âne 
qui portait les bagages. La bête étant morte de fatigue et de 
coups, ils l'écorchèrent et de sa peau firent des tambours. Peu 



Usus vetusto génère, sed rébus novis, 
Quartum libellum tu dum Varis perleges; 
Hune ohtrectare si volet malignitas, 
Imilari dum non possit, obtreclet licct. 
Mihi parla laus est, quod tu, quod similcs tuf, 
Yestras in ciiarlas verba transferts mea, 
Dignumque longa judicatis memoria. 
In litlerarum ire plausum desidero* 

FABULA PRIMA 

* ASINUS CT GALII 

Qui natus est infelix, non vitam modo 
Tristem drcurril, verum post obitum quoque 
Persequitur illum dura fati miseria. 

Galli Cybnléfe circum in quaîstus ducere 
Asinum solebant, bajulantem sarcinas. 
ïs quum labore et plagis esset morluus, 
Deiracla pelle^ sibi fecerunt txrapana. 
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après, quelqu^un demanda à ces Prêtres ce quMls avaient fait de 
leur cher compagnon : « 11 croyait, répondirent-ils, être bien tran- 
quille après sa mort, mais les coups pleuvent encore sur le 
défunt. • 

FABLE II 

LÀ BELETTE ET LES RATf 

Ceci te paraît peu sérieux, et, à la vérité, ma plume s'égaye 
lorsque je n'ai rien de mieux à faire ; mais lis ces bagatelles avec 
attention, et tu verras combien d'utiles leçons elles renferment. 
Les choses ne sont pas toujours telles qu'elles paraissent. Le pre- 
mier aspect trompe bien des gens, mais un esprit éclairé soulève 
le voile et découvre la pensée de l'auteur. Je ne parle pas sans 
preuve, et je citerai à l'appui la fable de la Belette et des Rats. 

Une vieille Belette, affaiblie par les années, ne pouvait plus 
atteindre les Rats dans leur fuite rapide. Elle se couvre de farine 
et se jette négligemment dans un coin obscur; un Rat, flairant 

Rogati mox a quodam, delicio suo 
Quidnam fecissent? hoc loculi sunt modo : 
Putabat, se post mortem securum fore; 
Ecce alise plagœ congeruntur mortuo. 

FABULA II 

MDSTELA ET MURB8 

Joculare tibi vidctur : et sane levi, 
Dum nihil habemus majus, calamo ludùnns; 
Sed diligenter intuerc bas naenias ; 
Quantam sub illis utilitatem reparles? 
Non semper ea sunt, quae videntur : dccipit 
Frous prima multos : rara mens intelligit, 
Quod interiore condidit cura angulo. 
Uoc ne locutus sine mercede existimer, 
Fabellam adjiciam de Mustela et Muribus. 

Mustela quum, annis et scnecta debilis, 
Hures yeloces non valeret assequi, 
(nvolvit se farina, et obscuro loco 
Abjecit negligenter. Mus, escam putans, 
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un bon morceau, saule dessus; mais aussitôt il est pris et tué; 
un second de même, puis un troisième, puis quelques autres en- 
core. Enfin, vint un vieux routier qui souvent avait évité pièges 
et ratières; du plus loin qu'il aperçut la ruse de la fine Belette, 
il lui dit : f Porte-toi aussi bien qu'il est vrai que lu es farine. > 



FABLE m 

tE RENARD ET LES RAISINS 

Dn Renard affamé convoitait des Raisins pendant au haut 
d'une treille. Il sauta de toutes ses forces, mais sans y atteindre : 
« Us ne sont pas mûrs, dit-il en s'en allant, et je ne veux pas les 
cueillir verts, i 

Ceux qui déprécient ce qui est au-dessus d'eux doivent pren- 
dre pour eux cet apologue. 



Assiluit, et compressus occubuit neci : 
Aller similiter periit, deinde et tertius. 
Aliquot secutis, venit et retorridus, 
Qui ssepe laqueos et muscipula effugerat : 
Proculque insidias cernens bostis callidi : 
Sic valeas, inquit, ut farina es, quœ jaces. 

FABULA III 

▼ ULPIS ET UTA 

Famse coacta Vulpis al ta in vinea 
Uvam appetebat, summis saliens viribus. 
Quam tangere ut non potuit, discedens ait : 
Nondum matura est, nolo acerbam sumere. 

Qui, facero quap non possunt, verbis elevantg 
Adscribere hoc debebunt eiemplum sibi. 
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FABLE IV 

LE CHEVAL ET LE SANGLIER 

Un Sanglier, en se vautrant, troubla l'eau d'un gué où un 
Cheval venait se désaltérer: de là une querelle. Le coursier, irrité, 
implora le secours de Thomme, le reçut sur son dos, puis re- 
tourna contre son ennemi. Le cavalier lança ses traits et tua le 
Sanglier, et parla ainsi, paraît-il, au Cheval : « Je suis ravi de 
t'avoir écouté et secouru : car j'ai fait une belle capture, et j'ai 
appris quelle est ton utilité. » Cela dit, il le força à souffrir un 
frein. « Insensé que je suis, dit le Cheval consterné, je voulais 
me venger d'une offense légère et j'ai trouvé l'esclavage. » 

Cette fable apprend aux hommes irritables, qu'il vaut mieux 
dévorer une insulte, que de se livrer à autrui. 

FABLE V 

TESTAMENT EXPLIQUÉ PAR ÉSOPE 

Souvent un seul a plus de bon sens que tous : cette courte his- 
toire le prouvera à la postérité. 

FABULA IV 

BQDDS ET APER 

Eqnus sedare solitus quo fuerat sitim, 
Dum sese Aper volutat, turbavit vadum. 
Hinc orta lis est. Sonipes, iratus fero, 
Auxilium petiit hominis; quem dorso levant, 
Rediit ad hostem. Jactis hune telis eques 
Postquam interfecit, sic loculus tradilur : 
Laetor, tulisse auxilium me precibu.s tuis ; 
Nam praedam cepi, et dedici, quam sis utilig. 
Atque ita coegit frcnos invitum pati. 
Tum mœstus ille : ParvaB vindictara rei 
Dum quaero démens, servitulem rcperi. 

Uaec iracundos admonebit fabula, 
Impune potius lœdi, quam dedi alteri. 

FABULA V 

JBSOPCS INTERPRES TESTAMENTI 

Plus cssc in uno sscpe, quam in (urba, boni, 
Narratipue posteris tradam birevi. 
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Uu homme, en mourant, laissa trois filles ; Tune était belle» 
et ses yeux attiraient les hommes; la seconde, entendue au mé- 
nage, aux ouvrages de laine et aux travaux de la campagne ; la 
troisième, très-laide et aimant à boire. Leur mère avait reçu 
l'héritage du vieillard, à la charge de partager également toute 
sa fortune entre ses trois filles, de manière cependant, qu'elles né 
pourraient avoir ces biens ni en propriété ni en usufruit, et que, 
de plus, elles devraient compter cent sesterces à leur mère, dès 
qu'elles cesseraient d'avoir ce qu'elles auraient reçu. 

Athènes s'émeut de ce testament ; la mère s'empresse de con- 
sulter les juristes ; mais nul ne comprend comment ces jeunes 
filles ne pourraient avoir ni la jouissance, ni la propriété des biens 
qu'elles auraient reçus, et ensuite comment, s'il ne leur reste 
plus rien, elles payeront à leur mère la somme exigée. Bien du 
temps s'écoule sans que le testament soit mieux compris. La 
mère alors laisse les jurisconsultes, et ne consulte que la bonne 
foi ; elle met à part, pour la coquette, tout l'attirail féminin, les 
robes, les services de bain en argent, les eunuques et les jeunes 
esclaves; pour la seconde, qui aime les champs, la maison de 

Quidam decedens très reliquit filias; 
Unam formosam, et oculis venantem viros; 
At alleram lanificam et frugi, rusticam; 
Devotum vino terliam, et turpissimam. 
Harum autem malrem fecit heredem senex, 
Sub conditione, totam ut fortunam tribus 
^qualiter distribuât, sed tali modo : 
Ne data possideant, aut fruantur; tum, simul 
Habere res desierint quas acceperint, 
Geotena matri conférant sestertia. 

Athenas rumor implet. Mater sedula 
Juris peritos consulit; nemo expedit, 
Quo pacto nou possideant, quod fuerit datum, 
Fructumve capiant : deinde, qusB tulerint niliil, 
Quanam ratione conférant pecuniam. 
Postquam consumpta est temporis longi mora, 
Nec testamenti poluit sensus coUigi, 
Fidem advocavit, jure neglccto, purens. 
Seponit mœchœ vestem, mundum muliebrem, 
Lavationem argenteam, eunucbos, glabros : 
Lanificse agellos, pecora, villam, operarîo^. 
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campagne, les fermes, les valets, les troupeaux, les bœufs, les 
chevaux et les instruments aratoires, et pour la troisième, un 
cellier rempli de vieux vins, une maison élégante et des jardins 
ravissants. 

Les lots ainsi réglés, elle allait les partager : leurs goûts étaient 
connus, et tout le monde approuvait, lorsque Ésope parut tout à 
coup dans rassemblée: « Ah! dit-il, si le père défunt pouvait 
vous entendre, combien il souffrirait de voir les Athéniens inter- 
préter si mal ses dernières volontés ! » On l'interroge et il dissipe 
ainsi Terreur : c La maison, les meubles, les jardins délicieux 
et les vins vieux, il faut les donner à celle qui n'aime que la 
campagne ; les robes, les perles, les esclaves et tout le reste, à 
celle qui passe sa vie dans le luxe; gardez les champs, les vignes, 
les troupeaux et les bergers pour la coquette. Aucune ne pourra 
conservét des biens si peu conformes à ses goûts; la laide vendra 
tous ses atours pour avoir un cellier; la coquette échangera ses 
champs contre des bijoux, et celle qui aime les troupeaux et les 
travaux champêtres se défera au plus vite de la maison de plai- 

Boves, jumenta, et instrumentum rusticum : 
Potrici plenam antiquis apothecam cadis, 
Domum politam, et delicatos hortulos. 

Sic destinata dare quum vellet singulis, 
Et approbaret populus, qui illas noverat, 
^sopus média subito in turba constitit : 
0, si maneret condito sensus patri, 
Quam graviter ferret quod voluntatem suam 
Interpretari non potuissent Attici ! 
Bogatus deinde, solvit errorem omniiun. 
Domum et ornamenta cum venustis hortulis. 
Et vina vetera date lanificae rusticœ : 
Vestem, uniones, pedisequos, et cetera 
' Illi assignate, vitam qusB luxu trahit : 
Agros, vîtes, et pecora cum pastoribus 
Donate mœchae. NuUa polerit perpcti, 
Ut moribus quid teneat alienum suis. 
Deformis cultum vendet, ut vinum petat; 
Agros abjicict mœcha, ut ornatum paret; 
Ât illa gaudens pécore, et lanœ dedita, 
Quacuoque summa tradet luxuris domum. 
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sance. Ainsi nulle ne possédera ce qui lui aura été donné, et, 
avec l'argent de la vente de leurs biens, elles feront la rente à 
leur mère. 

Ainsi la sagacité d'un seul homme découvrit ce qui avait échappé 
à la légèreté de la foule. 

FABLE VI 

COMBAT DBS RATS ET DBS BELETTES 

Vaincus par Tarmée des Belettes dans ce fameux combat peint 
sur les murs de tant de tavernes, des Rats fuyaiei.t en tremblant 
et regagnaient leurs trous ; ils y entraient avec peine, cependant 
ils échappèrent à la mort. Les chefs, qui avaient mis sur leurs 
têtes des panaches, pour permettre, dans la mêlée, aux soldats 
de les voir et de les suivre, se trouvèrent embarrassés à rentrée 
de leurs demeures et furent pris par Tennemi. Le vainqueur les 
immola de ses dents meurtrières et les engloutit dans Tantre in- 
fernal de son estomac. 



Sic nulla possidebit, quod fuerit datom, 

Et dictam matri confèrent pecuniam, 

Ex pretio rcnim, quas vendiderint singiilas. 

Ita, quod multorum fugit imprudentiam, 
Uoius hominis reperit solcrtia. 

FABULA VI 

PUOnA MURIDM BT MUSTBLARUH 

Quum victi Mures Mustelarum exercitu, 
Distoria quorum in tabemis pingitur, 
Fugereot, et arctos circum trcpidarent cavos, 
JEgre recepti, tamen eTaserunt necem. 
Duces eorum, qui capitibus coroua 
Suis ligarant, ut conspicuum in prœlio 
Habcrent signum, quod sequerentur milites, 
IIa>sei'e in porlis, suntque capli ab hostibui ; 
Quos immolltus victor avidiâ deutibus 
'^"^^cis alvi mei'sit tartareo iipecu. 
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Lorsqu'une funeste révolution bouleverse un État, le haut rang 
des chefs les expose au péril, tandis que le menu peuple trouve 
sans peine son salut. 

FABLE VII 

LE POËTE 

Censeur malin, toi qui critiques mes écrits, toi qui dédaignes 
un genre qui te parait frivole, je te demande un peu de patience; 
et, pour éclaircir ton front sévère, Ésope vient de chausser le co- 
thurne. 

Plût aux dieux que jamais la hache thessalienne n'eût abattu les 
pins de la cime du PéHon 1 Et que jamais Argus, qui courait avec 
audace à un trépas certain, n'eût construit, par les conseils de Mi- 
nerve, ce vaisseau qui, pour la ruine des Grecs et des Barbares, 
sillonna le premier les flots inhospitaliers du Pont-Euxin ! Car la 
famille du superbe ^étès est plongée dans le deuil, et le royaume 
de Pélias a succombé aux crimes de Médée. Cette femme arlifl- 



Quumcunque populum tristis cvenlus promit, 
Periclitatur magniludo principum, 
Minuta plèbes faciii prxsidio latet. 

FABULA VU 

POETA 

Tu qui, nasute, scripta dcstringis mea, 
Et hoc jocorum légère faslidis genus, 
Parva libcllum sustine patie^lia, 
Sevcritatem frontis dum placo tuae, 
Et in cothurnis prodit ^sopus novis. 

Utinam nec unquam Pelii ncmoris jugo 
Pinus bipenni concidisset Thessala! 
Mec ad profcssœ morlis audacc-m viam 
Fabricasset Argus opère Palladio ratem, 
Inhospitalis prima quae Ponli sinus 
Patefecit, in perniciem Graium et Barbarumî 
jiamque et supcrbi luget Mclji donius, 
Et rogna Peli» scelerc Mcdcx jaccnt : 
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cieuse, cachant adroilemenl sa cruauté, sème ici les membres de 
son frère, pour assurer sa fuite, et là égorge Pélias par la main de 
ses filles. 

Que t'en semble? Style fade, faits mensongers, diras-tu; car, 
longtemps auparavant, Minos, sur ses vaisseaux, avait dompté les 
flots de la mer Egée, et puni un crime d'un juste châtiment. 

Que puis-je donc pour toi, lecteur qui fais le Gaton, si tu 
n'aimes, ni mes fables, ni mes récits? Épargne, pourtant, un 
peu plus les auteurs, ou leur plume ne t'épargnera pas. 

Je le dis pour ces ignorants qui font les délicats, et qui, pour 
se donner un air de bon goût, critiqueraient le ciel même. 

FABLE YIII 

LA VIPÈRE ET LA LIME 

Le méchant qui s'attaque à plus mordant que lui pourra se re- 
connaître dans cette fable. 



Quae, saevum ingenium variis involvens modis, 
Ulic per arius fratris explicuit fugam, 
Hic csde palris Peliadum infecit manus. 

Quid tiln videtur? Hoc quoque insulsnm est, ais, 
Falsoque dictum; longe quia vetustior 
iEgaea Hinos classe perdomuit fréta, 
Justoque vindicavit exemplo impetum. 

Quid ergo possum facere tibi, leclor Cat , 
Si nec fabellse te juvant, nec fabulœ? 
r<oli molestus esse omnino litleris, 
Majorem exhibeant ne tibi molestiam* 

Hoc illis dictum est, si qui stulti naus ant, 
Et, ut puteniur sap^re, cœlum vitupérant. 

FABULA VIII 

VIPERA ET LIMA 

Mordaciorem qui improbo dente ppelit, 
Hoc argumento se describi «tentiat. 



s 
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Une vipère enlradans Talelier d'un serrurier; et, cherchant de 
quoi manger, elle se mit à mordre une Lime. Mais celle-ci, impas- 
sible, lui dit : « Insensée, penses-tu m'entamer avec tes dents, 
moi accoutumée à ronger le fer le plus dur? » 

FABLE IX ^ 

LE REMÂRD ET LE BOUC 

Uhomme adroit qui se trouve en danger cherche à se tirer d'af- 
6u*e aux dépens d'autrui. 

Un Renard s^était, par mégarde, laissé choir dans un puits : la 
margelle trop haute Ty retenait. Un Bouc vint dans le même en- 
droit pour se désaltérer, et demanda au Renard si Teau était 
douce et abondante. Celui-ci, méditant une ruse : a Descends, ami, 
lui dit-il ; elle est si bonne, et j'ai tant de plaisir à en boire que 
je ne puis m'en rassasier. » Le barbu s'y précipite : alors, grim- 
pant sur les longues cornes du Bouc, le rusé Renard s'élance hors 
du puits, et y laisse son compagnon prisonnier. 

In officinam fabri venil Vipcra : 
Haec quum tentaret, si qui rcà csscl cibi 
Limam momordit. Illa conlra conlumax, 
Quid me. inquil, slulla, dente caplas Ixdcrd, 
Omne assuevi ferrum quaî corrodcre? 

FABULA IX 
VULriS ET uiitcus 

fiomo in periclum simul ac venit cnilidus, 
Reperire cffugium allcrius qua:ril nialo. 

Quum dccidisset Vulpis in puleum inscia, 
El alliore claudcrelur niargine, 
Devenil ilircus silicns in eumdem locuni 
Simul rogavil, cssel an dulcis liquor, 
Et copiusus. nia frandem niolicns : 
Descende, amice; tanla bonilas cA aqui?, 
Voluplas ul saliari non poj.^il mca. 
Immisil te burbalus. Tum Yulpccula 
Evasil puleo, nixa ccUis corn bus, 
llircnmqne clau>o liquil li.Ti'cntrm vado. 
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FABLE X 

DES VIGE15 DES HOMMES 

Jupiler nous a tous chargés de deux besaces : il a fait celle de 
derrière pour nos propres défauts, et celle de devant, la plus 
lourde, pour les défauts d'autrui. 

De là vient que nous ne pouvons voir nos vices ; mais nos sem- 
blables font-ils une faute, aussitôt nous les censurons. 

Fable xi 

LB VOLEUR PILLANT UN AUTEL 

Un Voleur alluma sa lampe à Taulel de Jupiter, et pilla le tem- 
ple à la lueur de cette lumière. Comme il emportait son butin sa- 
crilège, soudain le dieu s'écria du fond du sanctuaire : 

• Je te vois sans regret enlever des dons qui m'avaient été of- 
ferts par des méchants. Cependant, le jour de ton supplice est 

FABULA X 

DB VITIIS HOMINUU 

Peras imposuit Jupiter nobis duas : 
Propriis replelam vitiis post tergum dédit, 
Alienis anie peclus suspendit gravem. 

Hac re videra nostra mala non possumus; 
Alii simul delinquunt, censores sumus* 

FABULA il 

rUR ARAM COl^PILANS 

Lucernam Fur accendit ex ara Jovis, 
Ipsumque compilavit ad lumen suum* 
Onustus sacrilegio quum discederct, 
Repente vocem sancta mibil Religio : 

Halorum quamvis ista fuerint munera, 
Mihique invisa, ut non offcndar subripi; 
Tamcn, sccle&te, spirilu culpam lues, 
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marqué, el, dès qu'il sera venu, ta vie expiera ton forfait. Et pour 
que cette flamme, entretenue par la piété en Thonneur des dieux, 
ne prête plus sa lumière à d'autres crimes, je veux qu'il soit dé^ 
sormaishors de l'atteinte des profanes. » 

C'est pourquoi maintenant il n'est plus permis d'allumer une 
lampe aux autels, ni de ranimer le feu sacré avec le feu des hu- 
mains. 

Nul autre que l'auteur de cette fable ne peut expliquer tous les 
préceptes utiles qu'elle renferme. Elle nous montre d'abord que 
ceux que nous avons élevés deviennent souvent nos plus grands 
ennemis; ensuite, que la colère des dieux, pour punir les crimes, 
attend le terme marqué par le destin. En dernier lieu, elle dé- 
fend aux gens de bien d'avoir aucun rapport avec les méchants. 

FABLE XII 

■ 

LBS EICHBSSÈ8 SONT FUNESTES 

C'est avec raison que l'homme de cœur méprise les richesses : 
car le coffre-fort éloigne les vraies vertus. 

Olim quum adscriplus venerit pœnae dies. 
Sed ne ignis noster facinori prsBluceat, 
Per quem verendos excolit pielas Deos, 
Veto esse taie lumiais commercium. 

Ita hodie nec lucernam de flamma Deum, 
Nec de lucerna fas est accendi sacrum. 

Quot res conlineat hoc argumentum utiles, 
Non expUcabit alius, quam qui reperit. 
Significat primo sœpe, quos ipse alueris, 
Tibi inveniii maxime contraries : 
Secundo ostendit, scelera.non ira Deum, 
Fatorum dicto sed puniri tempore : 
Novissime interdicit, ne cum maleOco 
Usum bonus consociet uliius rei. 

FABULA XII 

MALAS ESSE DIVITIAS 

Opes iiivisœ merito sunt forti viro, 
Quia dives arca veram laudem inlercipit. 
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Quand Hercule fut admis dans TOlympe à cause de son courage, 
il salua les dieux «enus le complimenter ; mais à l'approche de 
Plutus, fils de la v'ortune, il détourna les yeux. Jupiter lui en de- 
manda la raison : • Je le hais, répondit-il, parce qu'il est Tami 
des méchants, et qu'il corrompt tous les hommes par Tappât du 
gain. • 

FABLE XIII 

LE LIOM BOI 

Rien n'est plus utile à l'homme que la vérité. C'est une maxime 
approuvée de tout le monde ; mais la franchise est souvent cause 
de notre perte. 

Le Lion s'étant arrogé le titre de roi des animaux, et voulant 
passer pour pnnce équitable, abandonna son ancienne manière de 
vivre : il devint d'une sobriété remarquable, et rendait la justice 
avec une inviolable intégrité... 

( La suite maïupie.) 



Cœlo reoeptus propter ▼irtutem Hercales, 
Qiium gratulantes persaiatasset Deos ; 
Venienle Pluto, qui Fortunae est fiiius, 
Avertit oculos. Causam quassivit pater : 
Odi, inquit, illam, quia malis amicus e>t, 
Simulque objecto cuncta corrnmpit lucro. 

FABOLâ Xlll 

LEO BMHAlfS 

Utilius homini nihil est, qaam recte loqui; 
Probanda cunctis est quidem seotentia, 
Sed ad pemiciem solet agi sinceritas. 

Quam se feranim regem fecisset Léo, 
Et sequitatis veliet famam consequi, 
A pristina deflexit consuetudine, 
Atque inier illas tenui contenlus cibo, 
Sancla incomipta jura reddelmt Ûde... 

(OiMunt reliqua.) 
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FABLE XIV 

LES CHÈVRES ET LES B0UG8 

Les Chèvres avaient obtenu de Jupiter la permission de porter 
de la barbe. Les Boucs fort mécontents se plaignirent de voir leurs 
femelles partager les marques de leur dignité : « Laissez-les jouir 
d'une gloire imaginaire, et usurper un ornement de votre sexe, 
leur répondit Jupiter, puisque leur force n'égale pas la vôtre. » 

Cette fable nous conseille de voir sans humeur des hommes de 
peu de mérite nous ressembler à Textérieur. 

FABLE XV 

LE PILOTE ET LES MATELOTS 

Un homme se plaignait du triste état de sa fortune. Ésope, pour 
le consoler, inventa cet apologue : 

Un navire était battu par une tempête furieuse; l'équipage en 
pleurs ne voyait plus que la mort, lorsque soudain le temps 

FABULA XIV 

CAPELL^ ET HIRCl 

Barbam Capellse quum impetrasscnl ab Jovc, 
Hirci mœrentes indignari cœperuni, 
Quod dignitatem femiDX aequasscnl buani. 
Sinite, iiiquit, illas gloria vana frui, 
Et usurpare vestri ornalum muneris, 
Pares dum non sint vesliœ fortitudinis. 

Hoc argumenlum monel, ut suslineas, tibi 
Uabilu esse similes, qui sunt virtute imparcs. 

FABULA X\ 

GDBERNATOR ET NADTA 

Quum de fortunis quidam quercrelur suis, 
iEsopus finxil consobndi gralia. 

Vexata saîvis navis lempeslalibus, 

Inler veclorum lacrymas et morlis metum, 
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change, redevient serein ; et le bâtiment, hors de danger, est 
poussé par des vents favorables. Les Matelots se livrent aux trans^ 
ports d'une joie excessive. Mais le Pilote, que le péril avait rendu 
sage, leur dit : « Il faut être modéré dans la joie, comme dans 
les plaintes ; car la vie entière n'est qu'un mélange de douleurs et 
de plaisirs. » 

FABLE XVI 

DéPUTATION DES CHIENS VERS JUPITER 

Un jour, les Chiens envoyèrent une ambassade à Jupiter pour 
lui demander une condition plus douce, et le prier dé les sous- 
traire aux mauvais traitements des hommes ; on ne leur donnait 
que du pain de son, ils devaient assouvir leur faim dans les plus 
dégoûtantes ordures. Les ambassadeurs partent donc sans se 
presser, cherchant dans chaque tas de fumier quelque nourriture. 
Mercure les appelle, mais en vain ; enfin ce dieu les va chercher, 
et les amène tout troublés. Mais dés qu'ils virent la face majes- 
tueuse de Jupiter, de frayeur, ils infectèrent toute la cour céleste. 

Faciem ad serenam subito ut mutatur dies, 
Ferri secundis tuta cœpit flalibus, 
ISimiaque Nautas hilaritate extoUere. 
Factus periclo tum Gubernator sophus 
Parce gaudere oportet, et sensim queri, 
ToUm quia vitam miscet dolor et gaudium. 

FABULA XYI 

GARDM LEOATI AD JOVBM 

Canes Legalos olim misère ad Jovem, 

Melioris vit» tempus oratum sus, 

Ut sese eriperet hominum contumcHis, 

Furfuribus sibi conspersum quod panem darcnt, 

Fimoque turpi maiimam expièrent Tamem. 

Profeeti sunt legati non céleri pede, 

Dum naribus scrutantur escam in stercore. 

Citali non respondent. Vix tandem iuvenit 

Eos Mercurius, et turbalos attrahit. 

Tum vero vultum magni ut viderunt Jovis, 

Totam timentes concacarunt regiam. 
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Chassés à coups de bâton, ils cherchaient à sortir, lorsque le grand 
Jupiter défendit qu'on les renvoyât. 

Les Chiens étonnés du retard de leurs Députés, pensèrent bien 
qu'ils avaient fait quelque sottise; aussi, peu û^ temps après, on 
eu choisit de nouveaux. La renommée avait déjà trahi les pre- 
miers ; et, pour prévenir pareil accident, on leur injecte dans l'a- 
nus des parfums, à profusion. Ils reçoivent les pétitions, partent 
tout de suite. Arrivés, ils demandent audience et l'obtiennent. 
Alors, le maître de tous les dieux s'assied sur son trône, agite 
son foudre terrible, et fait trembler l'univers. Les Chiens, surpris 
par un tel fracas, laissèrent aller parfums et excréments. Tout 
rOlympe demanda justice d'un tel affront. Mais avant de condam- 
ner, Jupiter parla ainsi : • Un roi ne doit point retenir des Am- 
bassadeurs; cependant il mè sera facile de punir cette insulte. Je 
veux qu'on les laisse aller; mais ils seront tourmentés par la faim, 
pour qu'à l'avenir ils soient maîtres de leur ventre ; recevez ce 
bienfait pour toute punition. Quant à ceux qui vous ont si sotte- 



Propuisi vcro fuslibus, vadunt foras : 
Vetat dimitti magnus illos Jupiter, 

Hirati, sibi Legatos non revertier, 
Turpe œstimanles aliquid commissum a suis, 
Post aliquod tempus alios adscribi jubent. 
Rumor Legatos superiores prodidit. 
Timentes rursus aliquid ne simile accidat, 
Odore canibus anum, sed multo, repleut. 
Mandata dant, Legati mittuntur, statim 
Abeunt. Rogantes aditum, continuo impétrant. 
Consedit genitor tum Deomm maximus, 
Quassatque fulmen : tremere cœpere omnia. 
Canes confusi, subi tus quod faerat fragor, 
Repente odorem mixtum cum merdis cacant. 
Reclamant omnes, vindicandam injuriam. 
Sic est locutus ante pœnam Jupiter : 
Legatos non est régis non dimittere, 
Nec est difficile pœnas culpae imponere. 
Non veto dimitti, verum cruciari fame^ 
Ne ventrem continere non possint suum. 
Et hoc ferelis pro judicio praemium. 
lUi autem, qui miserunt vos tam futiles; 
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ment députés vers moi, ils souffrironl ( «ajours les outrages des 
hommes. » 

Cesl pourquoi leurs descendants, qui attendent toujours leurs 
Députés, d^ qu'ils voient un nouveau Chien, le flairent au der- 
rière, 

FABLE XVII 

l'homme et la couleuvre 

Qui secourt les méchants s'en repent toujours. 

Un Homme, ramassa une Couleuvre roide de froid, et la réchaufla 
dans son sein. Sa pitié lui coûta cher ; car, dès qu'elle fut rani- 
mée, elle le tua tout d'abord. Une autre Couleuvre lui demandait 
la cause de ce crime : « C'est pour que Ton apprenne, répondit- 
elle, à ne point obliger les méchants. » 

FABLE XVIII 

LE RENARD ET LE DRAGON 

Un Renard se creusait un terrier il jetait la terre au dehors, et 

Nunquam carebunt hominis conltmelia. 

Ita nuDc Legatos «xspectaDt el po:>teri, 
Novum ventre qui videl, culiim olfacit. 

FABILA XYIl 

HOMO ET COLUBRA 

Qui fert mails auxilium, pobt tempos doict« 

Gelu rigentem quidam Colubram sustulit, 
Siouque fovit, contra se ipse misericors : 
^amque ut refecta est, necuit hominem prolim:3. 
Banc alia quum rogaret causam facinoris, 
Bespondit : Ne quis discat prodc^sc improbis. 

FABULA XVIII 

VCLPIS ET DRACO 

Vulpis, cubilo fodieus, dum tcrram eruit, 

5. 
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trayaillait a?ec ardeur à ses galeries soulerraines, lorsqu^il rencon- 
tra une caverne profonde, où un dragon gardait des trésors ca- 
chés. Dès que le Renard Taperçtit : « Pardonne, lui dit-il, mon 
imimdenoe ; ensuite, comme tu dois voir que les trésors ne me 
convifflment guère, réponds à 91a demande sans te fâcher. Quel 
firuit retires-tu de cette tâche? ta récompense doit être grande, 
car tu te prives de sommeil, et passes ta vie dans les ténèbres. — 
Je n'ai rien pour cela, rendit le Dragon; Jupiter a seulement 
remis ce dépôt à ma vigilance. — Tu ne peux donc ni prendre ta 
part de ce trésor, ni en donner à personne? — Non, telle est la 
volonté suprême. — Ne te fâches pas, je te prie, si je te le dis avec 
franiâiise : celui qui te ressemble est né maudit des dieux. » 

Puisque tu dois aller là où sont tes pères, quelle folie de lour- 
maiter ta misérable existence! G^t à toi que je m'adresse, 
avare» toi qui fais la joie de ton héritier, toi qui refuses Tencens 
aux dieux et la nourriture à toi-même : les sons harmonieux de 
la lyre attristent ton cœur, et la flûte douce et suave te fait se- 
dier. Le prix des vivres t'arrache des gémissements, et, pour 



Agitque plures et altivs cuniculos, 
Pervenit ad Draconis speluncam intimam, 
Custodiebat qui thesauros abditos. 
Hiinc simul adspexit : Oro, ut imprudentise 
Des primum veniam; deinde, si pulchre vides, 
Qnam non conyeniens aurum ait vit» mes, 
Respondeas dementer. Quem fructum capis 
Hoc es labore? quodve tantum est praemium. 
Ut careas somno, et aevum in ienebris exigas? — 
Nullum, inquit ille; verum hoc a summo miiii 
Jove attributum est. — Ergo nec sumis tibi, 
Nec nUi donas quidquam? — Sic fatis placet. * 
Nolo irascaris, libère si dixero : 
Diis est iratis natus, qui est similis tibi. 

Âbiturus illuc, quo priores abierunt, 
Quid mente caeca miserum torques spiritum? 
Tibi dico, avare, gaudium heredis lui, 
Qui thure Superos, ipsum te fraudas cibo ; 
Qui tristis audis musicum cilhar» sonum; 
Quem tibiarum macérât jucunditas : 
Opsonionim pretia coi gemitam exprimant ; 
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augmenter un peu ton patrimoine par ton avarice, tu fatigues le 
ciel de tes sordides parjures ; enfin tu marchandes même sur ton 
convoi funèbre, de peur que Libitine ne gagne quelque chose 
avec toi-. 

FABLE XIX 

PHÈDRE 

La critique envieuse a beau dissimuler son jugement sur moi, 
je le connais bien d'avance. Tout ce qui lui paraîtra digne de pas- 
ser à la postérité, elle Fattribuera à Ésope; tout ce qui lui plaira 
moins, elle pariera fortement que j'en suis Tauteur. Je veux la ré- 
futer dès à présent y et lui dire : « Ces fables, bonnes ou mau- 
vaises, Ésope en est Tinventeur, et moi je les ai perfectionnées.» 
Mais continuons le plan que nous avons adopté. 

FABLE XX 

NAUFRAGE DE SIHOMIDB 

l'homme instruit a toujours avec lui sa fortune. 

Qui, dum quadrantes aggeras patrimonio, 

Cœlum fatigas sordido perjurio ; 

Qui circumcidis omnem impensam funeris, ; 

Libitina nequid de tuo facial lucri. j 



FABULA XIX 

PHiIDRaS 

Quid judicare cogilel livor modo, 

Licet dissimulet, pulchre tamen inlelligo. 

Quidquid pulabit esse dignum memoris, 

^sopi dicet; si quid minus arriserit, 

A me contendet flctum quovis pignore. 

Quem volo refelli jam nunc responso meo : 

Sive hoc ineptum, sive laadaudum est opus, 

Invenit ille, nosira perfecit manas. 

Sed eisequamur cœptum propositi ordinem. 

FABULA XX 

nAUFRAGIDK SIMONIDia 

Homo doctos ia se semper divitiM liabç(. 



■t 
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Simonide, auteur de poésies remarquables, pour apporter quel- 
que soulagement à sa pauvreté, parcourut les principales villes 
d'Asie, chantant moyennant salaire, Télogedes athlètes vainqueurs. 
Devenu riche à ce genre de commerce, il voulut revoir sa patrie; 
il était né, dit-on, dans l'île de Gée. Il s'embarqua; mais le vais- 
seau, déjà vieux, fut brisé en pleine mer par une horrible tempête, 
les naufragés prirent l'argent et ce qu'ils avaient de plus précieux, 
pour se sauver de la misère. « Et toi, Simonide, dit l'un d'eux, 
plus curieux que les autres, tu n'emportes point ton argent? ^ 
J'ai avec moi toute ma fortune, » répondit-il. 

Peu d'entre eux se sauvent à la nage, la plupart trop chargés 
avaient péri dans les flots. Des voleurs surviennent, prennent tout 
ce que ces malheureux voulaient sauver, et les laissent dépouillés. 
Par hasard, ils n'étaient pas loin deClazomène, ville ancienne : ils 
s'y rendirent. Là, un studieux ami des lettres, qui souvent avait 
lu les vers de Simonide, était, sans l'avoir jamais vu, un de ses 
plus grands admirateurs. En causant avec lui, il reconnut son 
poète ; il le recueillit avec empressement ; et argent, habits, es- 

Simonides, qui scripsit egregium melos, 

Quo pauperlalem suslineret facilius, 

Circuirc cœpit urbes Aaise nobiles, 

ilercede accepta laudem viclorura canons. 

Hoc génère quoBstus poslquam locuples factus c^t. 

Redire in palrium voluit cursu pelagio : 

Erat aulem nalus, ut aiunt, in Cea insula. 

Ascendit navem, quam tempeatas horrida, 

Simul et vetuslas medio dissolvit mari. 

Hi zonas, illi res pretiosas coliigunt, 

Subsidium vitae. Quidam curiosior: 

Simonide, tu ex opibus nil surais tuis? 

Hecum, inquit, mea sunt cuncta. 

Tune pauci enatant. 
Quia plures ouere degravati perierant. 
Praedones adsunt, rapiunt, quod quisquc evlulit, 
KuJos relinquunt. Forie Clazomenae propc 
Antiqua fuit urbs, quam petierunl nauriagi. 
Uic litterarum quidam studio deditus, 
Simonidis qui sxpe versus legerat, 
Eratquc ab^e^tis admiralor maximus, 
Serinonc ab ipso cognitum cupidissimc 
Ad se recepil; veste, nummis, familia 
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claves, il mit tout à sa disposilion. Les autres allèrent mendier, 
portant le tableau de leur naufrage. Un jour Simonide les rencon- 
tra : «Ne vous avais-je pas dit, s'écria-t-il, que j'avais toute ma 
fortune avec moi : et vous, il ne tous reste rien de tout ce que 
vous emportiez. » 

FABLE XXI 

LA MONTAGNE QUI ACGODCHE 

Une Montagne en mal d'enfant poussait des cris effroyables ; le 
monde s'attendait à des merveilles. Elle accoucha d'une souris. 

Ceci te regarde, toi qui fais de grandes promesses, et ne tiens 
rien. 

FABLE XXII 

LA FOURNI ET LA MOUCHE 

Li Fourmi et la Mouche contestaient assez vivement de leur 
prix. La Mouche commença ainsi : « Peux-tu bien comparer ta po- 

Hominem exornayit. Ceteri tabulam suam 
* Portant, rogantes victtim. Quos casu obvios 
Simonides ut vidit : Diii, inquit, mea 
Mecum esse cuncta; vos quod rapuisiis, périt, 

FABULA XXI 

MOUS PARTORIERS 

Nons parturibat, gemitus immanes ciens ; 
Eralque in terris maiima eispectatio. 
At illc murem peperit. 

Hoc scriptum est tibi, 
Qui, magna quum minaris, extricas nibil. 

FABULA XXII 

rORMICA BT MUSCA 

Formica et Musca contendebant acriler, 
QusB pluris esset. Musca sic ccepit prior : 
Conferre noalrû tu potea ta landibusff 
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silion à la mienne? Dans les sacrifices, je goûte la première les 
entrailles des victimes; je m'arrête sur les autels, et je parcours 
tous les temples. Je me pose sur le front des rois, et, quand il me 
plaît, je cueille un baiser sur la bouche la plus chaste : je ne fais 
rien et je jouis de tout. Est-il dans ton existence quelque chose à 
comparer, campagnarde ? — Sans doute, dit la Fourmi, il est glo- 
rieux de siéger au banquet des dieux, mais comme convive, et 
non comme parasite. Tu habites les autels; mais, dès que Ton t'y 
aperçoit, on te chasse. Tu parles de rois, de baisers surpris aux 
dames : folle! tu te vantes de ce que, par pudeur, tu devrais ca- 
cher. Tu ne fais rien; aussi, venu le besoin, tu n'as rien. Tandis 
que j'amasse avec ardeur du grain pour mon hiver; je te vois, le 
long des murs, te nourrir de viles ordures. L'été, tu m'étourdis; 
pourquoi te tais-tu donc l'hiver? Lorsque le Iroid te saisit et te 
tue, je rentre saine et sauve dans ma demeure, où est l'abon- 
dance. En voilà assez, je crois, pour rabattre ton orgueil. • 

Cette fable nous apprend à connaître deux caractères différents : 
l'homme qui fait parade de faux avantages, et celui dont la vertu 
brille d'un solide éclat. 

Ubi immolalur, exta praegusto Deum, 
Moror inter aras, lempla perluslro omnia; 
In capite régis sedeo, quum visum est mihi, 
Et matronarum casta delibo oscula : 
Laboro nihil, atque optimis rébus fruor. 
Quid horum simile tibi conlingit, rustica?-* 
Est gloriosus sane conviclus Deum, 
Sed illi qui invilalur, non qui invisus est. 
Aras fréquentas : nempe abigeris, quo venis. 
Reges commémoras et matronarum oscula; 
Super etiam jactas, tegere quod débet pudor. 
Nihil laboras : ideo, quum opus est, ml habcs. 
Ego granum in hiemem quum studiose conger 
Te circa murum video pascl stercore. 
iEstate me lacessis; quum bruma est, siles 
Mori contractam quum te cogunt frigora, 
Me copiosa recipit incolumem domus. 
Satis profecto retudi superbiam. 

Fabella lalis hominum discernit notas, 
Eorum qui se falsis ornant laudibus, 
^l quorum virtus exhibet solidum decus, 
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FABLE XXIII 

SIUONIDE PRÉSERVÉ PAR LES DIEUX 

J'ai dit plus haut combien les lettres avaient de prix parmi 
nous autres mortels : je vais maintenant parler des honneurs que 
leur rendent les dieux eux-mêmes. 

Simonide, le poète que j*ai déjà cité, était convenu d'une cer- 
taine somme, pour composer l'éloge d'un athlète vainqueur au 
pugilat. Il alla rêver dans la solitude; mais le sujet, étroit et res- 
serré, gênaiït son génie, il usa des licences poétiques, et fit en- 
trer dans son poème les deux astres, fils jumeaux de Léda,pour re- 
lever par ce parallèle la gloire de son héros. L'ouvrage fut ap- 
prouvé, mais le prix réduit au tiers de la somme convenue. 
Gomme il demandait le reste, l'athlète lui répondit : « Demandez- 
le à ceux qui font les deux tiers du morceau. Au reste, pour me 
prouver que vous n'êtes pas mécontent, promettez-moi de souper 
avec moi : je veux avoir aujourd'hui mes parents, et je vous re- 
garde comme du nombre. » Quoique trompé, et blessé d'une telle 

FABULA XXIII 

SIUONIDES A DUS SERVATUS 

Quantum valerent in ter homines litterae 
Dixi superius : quantus nunc illis honos 
A Superis sit tributus, tradam mémorise. 

Simonides idem ille, de quo retuli, 
Victori laudem quidam pyctaB ut scriberct, 
Certo conduxit pretio : secretum petit. 
Exigua quum frenaret materia impetum, 
Usus poetae, ut moris e^t, licentia, 
Atque interposuit gemina Led» sidéra, 
Anctoritatem similis referens glorise. 
Opus approbavit ; sed mercedis tertiam 
Accepit partem. Quum reliquum posceret : 
Illi, inquit, reddent, quorum sunt laudes dus. 
Verum, ut ne irate dimisBum te sentiam, 
Ad cœnam mihi promilte, cognalos volo 
Hodie invitare, quorum es in numéro miiif. 
Fraudatus qoamvis, et dolens injuria, 
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. façon d'agir, Simonide accepta pour ne pas se brouiller tout à fait 
avec lui* Il vint à Fheure dite et prit place : le repas, égayé par le 
choc des coupes, était resplendissant, et toute la maison en fêle 
résonnait d*un joyeux tapage. Tout à coup deux jeunes gens tout 
couverts de sueur et de poussière, à la figure d'une majesté plus 
qu'humaine, chargent un esclave oo dire à Simonide de venir, 
qu'on Tattend, et qu'il est de son plus grand intérêt de se presser. 
L'esclave tout ému entraine Simonide, qui n'a pas plutôt mis le 
pied hcnrs de la salle, que le plafond s'écroule et écrase tous les 
convives. Cependant les jeunes gens n'étaient plus à la porte. Dès 
que l'on apprit cette tragique histoire, on ne douta plus que ce 
ne fussent les dieux reconnaissants oui étaient venus sauver la vie 
à leur poète. 

EPILOGUE 
LB poMtb a partigulor 

n me reite encore bien des fables à vous racouter:car les sujets 

Ne maie dimissns gratiam oormmperet, 
Promisit. Rediil hora dicta, recubuit. 
Splendebal hilare poculis conviviura ; 
Magno api>aratu lœta resonabat domus, 
Duo quam repente juvenes, spar»i pu^ere^ 
Sudore multo dirfluentes corpora, 
Uumanam supra formam, cuidam sermlo 
Mandant ut ad se provocet Simonidem? 
lUius interesse ne faciat moram. 
Homo perturbatus excitât Simonidem. 
Unum promorat yix pedem tridinio, 
Ruina camene subito oppressii ceteros; 
Née ulli juvenes sunt reperti ad januan. 
Ut est vulgatus ordo narrât» rei, 
Omnes scierunt numinum pnesentianc 
Vati dédisse vitam mercedis loco. 

EPILOGUS 

rOETA AD PAhTICOLO?(C!f 

Adtiuc super>uut r.ulla, qux possim loqr.i, 
Et copiosa abuudal rcruni varie tas; 
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sont abondants et variés; mais, les traits d'esprit ne plaisent 
qu'en petit nombre; prodigués, ils fatiguent. Ainsi, Particulon, 
homme intègre, dont le nom vivra dans mes écrits tant qu'on cul- 
tivera les lettres latines, louez dans mes ouvrages, sinon le talent, 
du moins la brièveté : mérite d'autant plus recommandable, que 
les poètes, en général, sont plus ennuyeux. 

Sed temperaUe suaves sunt argutiœ, 
Immodicae oneodunt. Quare, vir sanctissime, 
Parliculo, chartis uomen Ticturum mois, 
Latinis dura manebit pretium Ulteri^, 
Si non ingenium, certe brevitatem approb; 
Quse commendari tanto debel justius, 
Quanto poet» suni molesti validiiu. 



a,) 



LIVRE CINQUIÈME 



PROLOGUE 

LE POSlB 

Si je cite parfois le nom d'Ésope, à qui j'ai depuis longtemps 
rendu tout ce que je dois d'hommages, sachez bien que j'ai invoqué 
son autorité comme certains artistes de notre siècle, qui, pour 
être mieux payés de leurs travaux, signent une statue moderne 
du nom de Praxitèle, Tairain du nom de Scopas, l'argent du nom 
de Myron, et leurs tableaux Zeuxis; car les dents de l'Envie épar- 
gnent davantage des productions, même fausses, de l'antiquité, 
que les meilleures de notre temps. Ceci me porte à raconter une 
fable qui en sera la preuve. 



LIBER QUINTUS 

PROLOGUS 

POETA 

^sopi nomcn sicubi interposuero. 

Gui reddidi jam pridem quidquid debui 

Auctorilatis esse scilo gratia : 

Ut quidam artifices nosljo faciunt sscculo, 

Qui pretium operibus majus invcniunt, novo 

Si marmori adscripseruul Praxileleii, ï^copam 

i€ri, Myronem argento, tabulas Zeuxidciu : 

Adeo fucaltc plus vetustati favel 

Invidia mordax, quam bonis prxsenlibus. 

Sed jam ad fabellam talis exempli feror. 
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FABLE PREMIÈRE 

DÉMÉTRIUS ET HÉNANDRE 

Démélrius de Phalére avait usurpé dans Alhénes le souverain 
pouvoir, et le peuple, selon sa coutume, se précipitait àTenvi sur 
ses pas en applaudissant son nouveau tyran. Les premiers de la 
ville, en gémissant tout bas d'un si triste coup de la fortune, vin- 
rent déposer un baiser servile sur la main qui les opprimait. On 
vit mêm^ les plus sages et les plus retirés, dans la crainte de Ta- 
venir, ramper à ses pieds. 

De ce nombre fut Ménandre, célèbre comique. Démétrius avait 
lu ses ouvrages, sans connaître Fauteur dont il admirait le génie 
Parfumé d'essence et laissant traîner sa tunique, notre poète 
s'avançait d'un pas lent et rempli de mollesse. Dés que Démélrius 
l'aperçut parmi les derniers de la foule : « Quel est cet efféminé; 
demanda-t'il, qui ose paraître ainsi devant moi? — C'est le poète 
Ménandre, » répondit son entourage. Changeant aussitôt. . . • • 

(Le reste manque.) 
FABULA PRIMA 

DBHETRIUS ET HENANDER 

Demetrius, qui dictus est Phalereus, 
Athènes occupavit imperio improbo. 
Ut mos est vulgi, passim et certatim ruunt, 
Féliciter I succlamant. Ipsi principes 
Illam osculantur, qua sunt oppressi, manum, 
Tacite gementes tristem fortunœ vicem. 
Quin etiam résides, et sequentes otium, 
Ne defuisse noceat, repunt ultimi. 

In queis Henander, nobilis comœdiis, 
Quas, ipsum ignorans, legerat Demetrius, 
Et admiratus fuerat ingenium viri, 
Unguento delibutus, vestitu afQuens, 
Yeniebat gressu delicato*et languido. 
Hune ubi Tyrannus vidit extrême agmine : 
Quisnam cinaedus ille in conspectu meo 
Audet venire? Responderunt proximi : 
Hic est Menander scriptor. Mutatus statim... 

(Detunt reliqua.) 
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FABLE II 
LES Voyageurs et le voleur 



Et son courage en eut bientôt fait justice. Le voleur 

t^, le timide compagnon accourt, tire son glaive, jette son man* 
teau par terre, puis s'écrie : « Laisse-le venir, il apprendra à qui 
il a affaire. » Celui qui s'était battu lui répondit : « Tu aurais dû 
m'aider tout à l'heure de ces belles paroles; elles m'eussent 
donné plus de force et je les aurais crues sincères; mais maii^te- 
nant, rengaine ton épée et ta langue futile, garde-les pour en 
imposer à qui ne te connaît pas. Quant à moi, j'ai vu avec quella 
rapidité tu fuyais, et sais à quoi m'en tenir sur ton courage. » 

Cette fable s'adresse à telui qui fait le brave lorsqu'il n'y a 
rien à craindre, et qui s'enfuit au premier péril. 

FABULA II 

▼ lATOBBS BT LATRO 



Et vinJicavil s&>e forli dcilcra. 

Latrone occiso, timidus accurrit cornes, 

Slringitque gladium, dein, rejecta pœnula : 

Cedo, inquit, iUum, jam curabo senliat 

Quos atlentarit. Tune, qui depugnaverat : 

Vellem istis verbis saltem adjuvisses modo, 

Constanlior fuissem, tera existimans : 

Nunc conde ferrum, et linguam pari 1er futilem, 

Ut possis alios ignorantes fallere. 

Ego, qui sum expertus quaotis fugias viribus, 

Scio, quam virtuti non sit credendum tuœ. 

lUi assignari débet haec narratio, 

Qui re secunda foriis est, dubia fugax. 
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FABLE m 

LE GOAUTE ET LA MOUCHE 

Une Mouche piqua la tête d'un Homme chauve; celui-ci, cher- 
chant à récraser, se donna une forte tape. « Tu voulais te venger 
d'une légère piqûre par la mort d'un petit être ailé, lui dit la 
Mouche en se moquant; comment te puniras-tu du msfletde 
l'affront que tu t'es faits? n L'Homme répondit : « Je ferai prompte- 
ment la paix avec moi-même, parce que je sais que je n'avais 
pas l'intention de m'offenser. Quant à toi, vil et méchant animal, 
qui te plais à sucer le sang humain, je voudrais te tuer, dût-il 
m'en coûter plus encore, i 

Cet exemple nous apprend qu'il faut pardonner une faute invo- 
lontaire ; mais celui qui cherche sciemment à nuire, je le juge 
digne de tout châtiment. 

FABLE IV 
l'homme et l*anb 

Un Homme immola au divin Hercule un porc dont il avait fait 

FABULA III 

CALVUS ET UUSCA 

Calvi momordit Musca nudalum caput ; 

Quam opprimcre captans, alapam sibi duxil gravcni: 

Tune illa irridcns : Punctum volucris parvul» 

Voluisti morte ulcisci ; quid faciès tibi, 

InjuriiR qui addideris contumeliam? 

Respondit : Blecum facile rcdeo in gratiam. 

Quia non fuisse menlem laedendi scio. 

Sed te, contempli generis animal improbum. * 

Quas dclectaris bibere bumanum sanguincm, 

Optem necare, vel majore incommodo. 

Hoc argumentum vcniam ei dari docet, 

Qui casu peccat : nam qui consilio est noccns, 

lUum esse quavis dignum pœna judico. 

fabula IV 

nOHO ET ASIIfUS 

Quidam immolas^et verrem quum sanclo Uercuh, 
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vœu pour le recouvrement de sa santé ; il fit donner à son Ane 
le reste de Forge du porc. Mais TAne, sans y toucher, d t : « J'ac- 
cepterais volontiers cette orge, si Ton n'avait égorgé celui qui 
s'en est nourri. • 

Effrayé par les souvenirs de cette fable, j'ai toujours évité les 
biens qui cachent quelque péril. Mais on me dira : Ceux qui ont 
pris des richesses les possèdent. — Comptons un peu ceux qui 
ont été pris et condamnés : nous trouverons que la punition 
frappe le plus grand nombre. 

La témérité sauve peu de gens, elle en perd beaucoup. 

FABLE V 

LE BOUFFON ET LE PAYSAN 

Les hommes ordinairement cèdent à d'injustes préventions, et 
quand ils sont encore tout plein de leurs faux jugements, l'évi- 
dence les force au repentir. 

Un citoyen noble et riche voulant célébrer des jeux, proposa 



Cui pro salute votum debebat sua, 
Asello jas«it reliquias poni hordei. 
Quas aspernalus ille, sic loculus est : 
Tuum libenler prorsus appeterem cibum, 
Nisi, qui nulrilus illo est, jugulalus foret. 
Hujus respeetu fabulae deterritus, 
Pcriculosura semper vitavi lucrum. 
Sed dices : Qui rapuere divilias, habent. 
Numeremus agedutn, qui deprensi perierinl : 
Majorem turbam punitorum reperies. 

Paucis temeritas est bono, multis malo. 

FABULA \ 

SdURRA ET RUSTICO* 

Pravo favore labi mortales soient, 
El, pro judicio dum stanl erroris sui. 
Ad pœnilendum rtbus manifeslis agi. 

Facturas ludos dives quidam et uobilis 
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une récompense à quiconque présenterait un spectacle nouveau. 
Il invita tout le monde à, concourir. Des comédiens ambulants 
vinrent se disputer la victoire. L'un d'eux, un Bouffon, connu par 
ses saillies, se vanta de donner un genre de spectacle qui n'avait 
encore paru sur aucun théâtre. Cette nouvelle se répand et voilà 
la ville en mouvement. Les places, auparavant inoccupées, man- 
quent maintenant à la foule. Notre acteur parait sur la scène, seul, 
sans aucun appareil, sans personne pour Taider dans son rôle. 
L'attente avait commandé le silence. Il baisse tout à coup la tête, 
la cache sous son manteau, et se met à si bien imiter avec sa voix 
le cri du cochon de lait, que tout le monde croyait qu'il en eût un 
sous sa robe. On lui ordonna de la secouer, il le fait et on ne 
trouve rien. On l'accabla d'éloges et on le poursuivit d'applaudis- 
sements. Un paysan qui était présent s'écria: « Par Hercule! 
il ne l'emportera pas sur moi. n Aussitôt il promit que le lende- 
main il ferait mieux. La foule fut encore plus considérable, les 
esprits étaient prévenus, et l'on vint plutôt pour se moquer que 
pour juger. Us s'avancent tous deux sur le théâtre : le Bouffon 

Proposito cuncios invita vit praemio, 

Quam quisque posset, ul noviiatem ostenderet. 

Venere artifices laudis ad certamina : 

Quos inler Scurra, notus urbano sale, 

Habere dixit se genus spectaculi 

Quod in theatro nunquam prolalum foret. 

Dispersus rumor civitatem concitat. 

PauUo ante tacua turbam deficiunt loca. 

In scena vero postquam solus constitit, 

Sine apparatu, nullis adjutoribus, 

Silentium ipsa fecit exspectatio. 

111e in sinum repente demisit caput, 

Et sic porcelli vocem est imitatus sua, 

Verum ut subesse pallio contendereut, 

Et excuti juberent. Quo fado, simul 

Nihil est rcperlum, multis onerant laudibu.^, 

Horainemque plauau prosequuntur mai^iiiio. 

Hoc vidit fieri Uusticus : Non raehercule 

Me vincet, inquit : et statim prolessus est 

Idem faclurum melius se po&tridio. 

Fit turba major. Jam favor mentes tenet, 

Et deriiuri, non spectaturi, sedcnt. 

Uterque prodit : Scurra degrunnit prier, 
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commence à grogner le premier, et aussitôt partent de la salle 
des applaudissements et des cris. Le Paysan feint de cacher un 
cochon de lait sous ses vêtements (ce qu'il faisait réellement; mais» 
comme on n'avait rien trouvé sur le Bouffon, on était sans dé- 
fiance), et pince Toreille du pauvre animal, auquel la douleur 
arrache des cris bien naturels. Les spectateurs soutinrent que le 
Bouffon avait bien mieux imité et voulurent faire chasser le 
Paysan. Mais celui-ci, montrant le cochon de lait, leur prouva 
d'une manière irrécusable leur erreur : c Voilà, dit-il, comme 
vous êtes bons juges. » 

FABLE VI 

LES DEUX GBAUVB8 

Un homme chauve, en passant dans un carrefour, y trouva un 
peigne. Survint un autre homme également dépourvu de cheveux. 
« Âh! çà, dit-ily part à nous deux du profit. » L'autre lui montra 
sa trouvaille et lui dit : « Les dieux voulaient nous favoriser; mais 



Movetque plausus, et clamores suscitât. 
Tum simulans scse vestimentis Rusticus 
Porcellum obtegere (quod faciebat scilicet, 
Sed, in priore quia nil compererat, latens 
Exsultans turba nihil reformidat doli), 
Pervellit aurem tero, quem celavcrat, 
Et cum dolore vocem naturs exprimit. 
Acclamât populus, Scurram multo similius 
Imitatum, et cogit Rusticum trudi foras. 
At ille profert ipsum porcellum e sinu, 
Turpemque aperto pignore errorem probaus : 
En! hic déclarai quaies sitis judices. 

FABULA VI 

DUO CALVI 



Invenit Calvus forte in trivio peclinem. 
Accessit aller, aîque defactus pilis : 
Eia, inquit, in commune, quodcunque est lucrU 
O&lcndit ille pruidam, et adjccit âimul : 
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le destin envieux nous fait, comme on dit, trouver un charbon 
au lieu d un trésor. » 

L'homme trompé dans son espérance a le droit de se plaindre. 

FABLE YII 

LBPBINCE, JOUEUR DE FLUTE 

Lorsqu'un esprit plein de vanité, ébloui d'une faveur passagère, 
se laisse aller à sa folle présomption, son sot orgueil le rend le 
jouet de tout le monde. 

Leprince, joueur de flûte de quelque renommée, accompagnait 
Bathylle dans ses pantomimes. Un jour qu'on célébrait des jeux 
(je ne sais plus lesquels), il fit, dans un changement de décors, 
au moment où il s'y attendait le moins, une chute grave et se 
cassa le tibia gauche. Il eût mieux aimé casser ses deux flûtes 
droites. On l'enleva et on l'emporta chez lui, poussant de grands 
gémissements. Plusieurs mois se passèrent avant qu'il fût entiè- 
rement rétabli. Les spectateurs, comme toujours, commencèrent 

Supenim voluntas favit; sed, falo invido, 
Carbonem, ut aiunt, pro thesauro invenimus. 

Quem spes delusit, buic querela coBvenit 

FABULA VII 

PRINCEPS TIBICEH 

Ubi vanus animus, aura caplus frivola 
Arripuit insolentem sibi fiduciam. 
Facile ad derisum slulta levitas ducitur. 

Princeps tibicen noUor paullo fuit, 
Opcram Batbyllo solitus in scena dare. 
Is forte ludis (non salis memini quibus) 
Dum pegma rapitur, concidil casu gravi 
Mec opinans, et sinistram fregil tibiam, 
Duas quum dexlras maluisset perdere. 
Inter manus sublalus, et niultum gemens 
Domum refertur. Aliquot menses transeunt, 
Ad sanitatem dum venit curatio. 
Ut speclalorum mos est, et lepidum gcnus, 



m PHEDRE, FABLES. 

à regretter leur bon musicien qui, par les sons de sa flûte, ani* 
mait les danses du souple Bathylle. 

Un Romain distingué allait donner des jeux et Leprince com- 
mençait alors à marcher. Il obtient, à force de prières et d'argent, 
que le musicien se montrera le jour même du spectacle! Le mo- 
ment venu, on ne parla dans le théâtre que du joueur de flûte ; 
les uns soutenaient qu'il était mort, d'autres qu'il allait paraître 
tout à l'heure. On baisse la toile, le tonnerre gronde et les dieux 
parlent selon leur, coutume. Le choeur alors entonne un bynme 
inconnu au joueur de flûte récemment revenu et dont le sens 
était : c Rome, réjouis-toi, tu renais, le prince est sauvé !» On se 
leva pour applaudir! Leprince aussitôt d'envoyer des baisers, 
croyant que ses admirateurs le félicitaient. Les dievaliers voient 
n sotte erreur et ib demandent en riant de tout cœur que 
lliymne soit répété. On le' recommence, notre homme de se pro- 
stmiar jusqu^à terre, et les chevaliers d'applaudir encore pour se 
moquar de lui. Le peuple pensait qu'il voulait une couronne. 
Nais dès que son histoire fut connue sur tous les gradins. Le- 

Desiderari cœpit, cujus flatibus 
Solebat excitari sallantis vigor. 

Erat facturuï ludos quidam nobilis 

Et incipiebat ingredi Princeps. Eum 

Adducit pretio, precibus, ut tantummodo 

Ipso ludorum ostenderet sese die. 

Qui simul advenit, rumor de tibicine 

Frémit in theatro. Quidam affirmant mortuum. 

Quidam in conspectum proditurum sine mora. 

Aulaeo misso, devolutis tonitnibus, 

Di sunt loculi more translatitio. 

Tune chorus ignotum et modo reduclo canticttm 

Imposuit, cujus haec fuit sententia : 

« Lselare, incolumis Roma, salvo principe! » 

In plausus consurrectum est. Jactat basia 

Tibicen ; gratulari fautores putat. 

Equester ordo stultum errorem inlclligit^ 

Magnoque risu canticum repeti jubet. 

Ileratur illud. Domo meus se in pulpito 

Toium proslernit : plaudit illudens equcs; 

Bogare^populus hune coronam exislimal. 

Ut vfN cuncis uotuit res omnibus^ 
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prince, qui s'enorgueillissait des honneurs rendus au divin Au- 
guste, fut, malgré sa robe blanche, ses souliers blancs et la ban- 
delette blanche qui lui enveloppait la jambe, jeté dehors, la tête 
la première, par tous les spectateurs. 

FABLE VIII 



« 



LE TEMPS 

Ce vieillard au corps nu, à la tête chauve par derrière, au front 
garni de cheveux et qui, prompt comme Toiseau, se suspend sur 
^e tranchant d'un rasoir, si vous le saisissez, prenez-le bien ; car, 
s'il échappe, Jupiter lui-même ne pourrait le reprendre, c'est 
l'emblème de Toccasion fugitive. 

Les anciens ont ainsi figuré le Temps, pour qu'une lenteur 
uneste n'entrave pas nos projets. 

FABLE IX 

LE TAUREAU ET LE VEAU 

Un taureau, gêné par ses cornes, ne pouvait qu'avec peine 

Princeps, ligato crure nivea fascia, 
Niveisque tunicis, niveis etiam calceiS; 
Superbiens honore divinœ domus, 
Ab universis capite est protrusus foras. 

FABULA VIII 

TEMPUS 

Cursu Yolucri, pendens ia novacula, 
CaWus, comosa fronte, nudo corpore. 
Quem si occuparis, teneas ; elapsum semel 
Non ipse possit Jupiter reprehendere : 
Occasionem rerum significat brevem. 



Effeclus impediret ne segnis mora, 
Finxere antiqui talem effigiem Temporis. 

FABULA II 

TADRUS BT. VITULUS 

Angusto in aditu Taurus luc'ans cornibu5 
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francliîr la porle élroile d'une ckiLle, Un Veau voutul lui mon- 
trer comment ou s'y prenait, ■ Taisrloi, lui dit le laurtau, je le 
savais avant que tu fusses né. t 
Qui veut en remonirer à son maître.doitpiendre cela pour lui. 

FABLE X 



Dn chien, la joie de son maître par son ardeur ù la cliasse des 
bêles fauves, commençait a s'aiïuiblir sous le poids des années. 
Un jour, en faisant tËte à un sanglier rurieut; il le snisit pur 
l'oreille ; mais, ses dents gfitées laissèrent échapper l'animal. La 
Chasseur mécontent gronda son chien. Son vieux serviteur lui ré- 
pondit : ( Ce n'est point le courage, mais la force qui m'a- 
liandonne. Vous vantiez ma vigueur, et vous blâmez déjà ma 
Taiblosse. j> 

Tu vois bien, Philetus, pourquoi j'ai écrit cette fable. 

Quain lii bknia poiiel id pnuepit, 
HoDitribit Vi(ula> qui u_iraclo QhMkI. 
Tace, inqnil, lals hoc ooii quim tu nitus ta. 
Qui doetioram «meodit, ilbi dici paleL 

FABDLA X 



ilTVMn omDBi rorlii lelocu teni 
Cinii quan domiiio umper TecisHt nia, 
IdDgners upil iiuiii iagriTiulibui. 
Aliqnindo abjtdua bltpidl pugnie Suii, 
IrripDil iBrem : tai arioiii deaiibut 
PradiDi dinuit. Hic tam Vïaalor doJeiu 
CiMm objurgil. Cui Ulnm routn seoei ; 
Koo te deelîlnit animaa, sed iin> lutn. 
Quod (Dïniui liuduti, jain damuti quod mi 
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LIVRE PREMIER 

PROLOGUB 
VASSA6E8 DB CE PROLOGCE IHITÉS PAB LA F05TAIKB« 

^ 1 . iCsopus auctor quam materiam reperit, 
Haiic ego polivi. 

Je chante les héros doDt Ésope est le p£re. 

2. Et quod prudenti vitaçi consilio monet. 
Contient des vérités qui servent de leçons. 

^3. Galumniari si quis autem voluerit, 

Quod arbores loquantur, non tantum fora;. 

Tout parle en mon ouvrage, et même les poissons. 

(Liv. I, Prologue.) 

J*ai passé plus avant, les arbres et les plantes 
Sont devenus chex moi créatures parlantes. 

(Liv. Il, fab. I.) 

rABLB PREmÈRE. '' — LB LOU? LT l'aGKEAU. 

Ésope, fab. 229, alias 233. — Gadrias, ftb. Cj. — Marie te Fraxcc, 
fab. 2. — Faeunb, fab. 81. — > Camebabius, pag. 203. — Li Fomai:<e, 
Uy. I, lab. 10. 

3. 
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PASSAGES IMITÉS PAR LA FORTAINB. 

i. .... Tune fauce improba 

Latro încitatus, jurgii causam intulit. 

Un Loup surrient à jenn, qui cherchait aveoture, 
Et -que la faim en ces iieux attirait. 

i. Gur, inquit, turbulentam fecisti mihi 
Aquam bibenti? * 

Qui te rend si hardi de troubler mon brenvagef 

3. Qui possum, qiueso, faciere quod quereris, Lupe? 
À te decurrit ad meos haustus liquor. 

'Que je me vas désaltérant 

Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d'elle; 
Et que, par conséquent, en aucune façon, 
Je ne puis troubler sa boisson. 

4. Ânle h06 sex menses maie, ait, dixisti mibi. 

Et je sais que de moi tu médis Tan passé. 

5. Respondit Âgnus : Equidem natus non eram. 

Comment l'aurais-je fait si je n'étais pas né? 
Reprit l'Agneau. 

G. Pater, Hercule, tuus, inquit, rnaledixit mihi. 
Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. 

7. Âtque ita correptum lacerai injusta nece, 

Là dessus, au fond des forêts 

Le Loup l'emporte, et puis le mange, 

Sans autre forme de procès. 

FABLE II. -— LES GRENOUILLES QUI DEMANDENT UN ROI. 

Plutarque, dans la Vie de Soloriy parle de l'usurpation de Pisislralc 
et des efforts que fit le législateur d'Athènes pour engager ses conci- 
toyens à recouvrer leur liberté. Mais il ne fait nullement mention de 
Tapologue d'Ésope. 

Ésope, fab. 167, alias 170. — Romdlus, Hv. II, fab. 1. -- Marie pe 
France, fab. 26. — La Fontaine, liv. TII^ fab. 4. 
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PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 

4. Ranîc, vagantes îiberis paludibus, 
Clamore magno rcgem petiere a Jove. 

Les Grenouilles se lassant 
De l'état démocratique, 
Par leurs elameurs firent tant. 
Que Jupin les soumit au pouvoir roonarrhique. 

2. Missum quod subito vadis 

Motu sonoque terruit pavidum genus. 

Ze roi fit toutefois un tel bruit en tombant, 
Que la gent marécageuse, 
Cent fort sotte et fort peureuse. 
S'alla cacher sous les eaux. 

3. Lignumque supra turba petulans insilit. 

Et leur troupe à la fin se rendit familière 
Jusqu'à sauter sur l'épau'.e du roi. 

4. Alium rogantes regem misère ad Jovem, 
Inutilis quoniam esset, qui fuerat datus. 
Tum misit illis hydrum, qui dente aspero 
Corrinere cœpit singulas. 

Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue! 
Le monarque des dieux leur envoie une grue, 

Qui les croque, qui les tue, 

Qui les gobe à son plaisir. 

5. Tune, contra Deus, 

Quia noluistis yestrum ferre, inquit, bonura, 
Malum perferte. 

Et Jupin de leur dire 

Il vous devait suffire 

Que votre premier roi fut débonnaire et doux : 
De celui-ci contentez- vous, 
De peur d'en rencontrer un pire. 



FABLE III. — LE GEAI ORGUEILLEUX ET LE PAON. 

Ésope, fab. 101. — Gabrias, fab. 26. — Tiiéon le Sophiste, lab. 3. — 
RoMULus, liv. 11, fab 13. — Marie de France, fab. 58. — La Fontaine, 
Uv. IV, fab. 9. 



iO£ vidfÈs: 



PASSAGES ttlTÉS PAR LA rORTArd. 

i. Pennas, Pavonî qu8a.dedderant, sustulit, 
Seque exornavit. 

Un Paon muait : un Geai prit son vlumagi^ 
Puis aiHrès se raccçmmoda. 

S. Fùnaoso se Pavonum immiscnit grcgi. 

Puis parmi d'autres Paons tout fier so panada. 

3. Illi impudent! pennas eripiunt avi, 
Fugantque rostris. 

U se vit baFout^, 

Et par messieurs les Paons plumé d'étrange sq^tc* 

4. Redire mœrens oœpit ad propriom genos, 
A qno repulsus tristem sustinuit notam. 

Même vers ses pareils s'étant réfugiéi 
n ftit par eux mis & la porta. 

PABLB IV. — LE CniEN NAGEANT. 

Les fabulistes qui ont traité ce sujet semblent avoir oublié que le 
chien, en nageant, devait agiter Feau, et qu'il lui était alors impos- 
sible d'y voir son image. 

Ésope, fab. 209, alias 213. — Gabrus, fab. 32. — ÀPurnoNE, fnb. 35. 
— RoMULCS, fab. 5. — Marie de France, fab. 5. — Faerke, fab. 31 . — 
U Fontaine, liv. VI, fab. 17. 

PASSAGES nirrés par la fontaine. 

1. Lym pli arum in spécule vidit simulacrum suum; 
Aliamque prsedam ab alio fcrri putans. 

Ce Chien voyant sa proie en Teau représentée... 

2 Et, quem tenebat ore, dimisit cibum. 
Nec, quem petébat, adeo potuit attiugcre. 

La quitta pour Timage 

Et n'eut ni Tombrc ni le corps. 
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FABLE y. — LA G&nSSE, tA GHÊVAB, LA BREBIS ET LE LION. 

Voilà certainement, dit Giiampfort, une mauvaise fable que la Fon- 
taine a mise en vers d'après Phèdre. I/association de ces quatre per- 
sonnages est absurde et contre nature. Quel besoin le lion a-t-il 
d'eux pour chasser? ils sont eux-mêmes le gibier qu'il cherche. 

Ésope, fab. 38. — Gabrias, fab. 5. — Romdlus, liv. I, fab. 6. — > 
Marie de France, fab. il et 12. — Faerne, fab. 83. — Itk FoNTAHiBy 
.iv. I, fab. 6. 

PASSAGES ïKnÉ8 PAR LA FORTAniB. 

1. Yacca et Gapella, et patiens Ovis injurie, 
Socii fuere cum Leone in saltibus. 

La Génisse, la Chèvre et leur sœur la Brebis, 
Avec un fier Lion, seigneur du voisinage, 
Firent société, ditH>n, au temps jadis. 

2. Hi quum cepissent cervum vasti corporis. 

Dans les lacs de la Chèvre un cerf se trouva pris» 

3. Ego primam tollo, nominor quia Léo ; 

Elle doit être à moi, dit-il; et la raison. 
C'est que je m'appelle Lion. 

4. Secundam, quia sum fortis, tribuetis mihi ; 
Tgm, quia plus valeo, me sequetur tertia ; 
Halo afûcietur, si quis quartam tetigerit. 

■ La seconde, par droit, me doit échoir encore : 
Ce droit, vous le savez, c*est le droit du plus fort^ 
Comme le plus vaillant, je prétends la troisième. 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième, 
Je l'étranglerai tout d'abord. 

PABLB Yl. — LE SOLEIL ET LES GRENOUILLES. 

Ésope, fab. 350. — Gabrus, fab. 20. — RoMffius, fab 7. — Marie rb 
France, fab. 6. — La Fontaine, liv. VI, fab. 42. 

PAS8ACE» IMTé» PAR LA FONTAINE. 

1. IJxorem quondam Sol quum vellct duccre. 

Le Soleil, disait-il, eut dessein auircrois 
De songer à l'hyménée. 
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% Glamorem Ranse sustulere ad sidéra. 

Aussitôt on oïdt, d'âne eommune voix, 
'Se plsiiidre de leur destinée 
Les citoyennes desétangt. 

5. Nunc,' inquit, omnes tuxàs exôrit lacus. 

Un seul Soleil à peine 

Se peut sonffinr. 

4. Quidnam fiitinram est, si créant Uberos 
Que ferons-nous sHl loi vient des enfants? 

FABLl nr. -^ LB RBRARD A UN 1IA8QUB DB THÈATiaK. 

fefWMoà tragkam /brte F«^ viêm^. — PmoMt un masque, de 
pert(mare, résonner, parce que le masque, diez les anciens, rendait 
la Yoiz plus sonore. Il faut distinguer penona de ktrva. Celui-ci né 
couvrait que le visage, Perwna emboîtait tout; à fait la tête de l'ae- 
teur. Oe Ûi, per$$M a signifié rôle ; penmam offere SerouUt, fidre le 
rôle d'Hercule. C'est de persûna que viennent ces mots fran^ per^ 
sotme, personnage, (Betoeun, traduction de Phèdre*) 

ËsoiPB, fab. 2, alias 5. — Romdlus, liv. II, fab. 15. — Fabbne, fab 8. 
— La Fontaine, liv. lY, fab. 14. 

PASSAGES niTÉS PAR LA FONTAINE. 

1. quanta species, inquit, cerebrum. non habett 

Belle tête, dit-il, mais de cervelle point. 

2. Hoc illis dictum est, quibus honorem et gloriam 
Fortuna Iribuit, sensum communem abslulit. 

Les grands, pour la plupart, sont masques de ihéùtre ; 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 

FABLB Vin. — LE LOUP ET LÀ GRUE 

ËsopB, fab. 144. — Gàbrias, fab. 59. — ÀpnTiioNE, fab. 9 et 25. — * 
RoMULUs, fab. 8. — Mabie de France, fab. 7. — La Fontaine, liv.^fTQ 
lab. 9. 

PASSAGES DIIt£s PAR LA FONTAINE. 

1. Os devoratum fauce quum hsereret Lupi. 

Les Loups mangent gloutonnement. . . 
Un os lui demeura bien avant au gosier. . . 
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2. Periculosam fedt medicinam Lupo. 

Pro quo quum pactum flagitaret prsemium : 
Ingrata es, inquit, ore quse nostro caput 
Incolume abstuleris, et mercedem postules. 

Voilà l'opératrice aussitôt en besogne. 
Elle retira l'os : puis, pour un si bon tour 

Elle demanda son salaire. 

Votre salaire, dit le Loup : 

Vous riez, ma bonne commère ! 

Quoi ! ce n*est pas encor beaucoup 
D'avoir de mon gosier retiré votre cou ! 

Allez, vous êtes une ingrate : 

Ne tombez jamais sous ma patte. 

FABLE IX. — LE LIÈVRE ET LE PASSEREàU. 

La Foittaine, liv. Y, fab. 17. 

PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 

1. Leporem objurgabat Passer : ubi pernicitas 
Nota, inquit, illa est? quid ita cessarunt pedes? 

• La perdrix le raille, et loi dit : 
Tu te vantais d'être si vite ! 
Qu*a&-ta fait de tes pieds 

3. Dum loquitur, ipsum Accipiter nec opinum rapit. 

..... Au moment qu'elle rit, 
Son tour Yient, on la trouve. 

FABLE X. — UB LOUP ET LE RENARD JUGÉS PAR LE SINGE. 

RoMULus, liy. II, fab. 19. — La Fontaine, liv. II, fab. 3 

PASSAGES UtnÉS PAR LA FONTAIRB. 

1. Lupus arguébat Yulpem furti crimine. 

Un Loup disait que l'on l'avait volé : 

2. Tune judex inter illos sedit Simius. 
Uterque causam quum pérorassent suam. 

Devant le Singe il fut plaidé, 
Mon point par avocats, mais par chaque puUé. 



\ 
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5. Tu non videris perdidtee, quod petis ; 
Te credo «impuisse, .quod pulclûre negas. 

Ôff toi, Lôop, ta te pUins^ quoiqu'on ne t*ai rien piis; 
Et toi, Reuid, as pris ee que Fon te demande. 



FABU XL — IB USm ST L^AH^ qDASSAinr, 

Éionrf«b* 3S6, alias S50. •>- IIoioli», Ut, {Y, fab. 10. <— Mauib 
as Fbaiigi, fab. 67. — CAioquiiaoSi pi^^ 40,-^ J[À Foutaihb, llv. il, 
fab. 19. , i 

♦■ 

PAMAOn mniS PAlk I4 lOSTAlÉBt 

1. Tenarl AseUo oomite quom yeiiet Léo, ' 

CkHitexitMium Ihiticei et adni^ 
Ut iusueta voce tenreret léna. 

Le roi des aoimanx se miimi J^mr en tête 

Itegiboyer... 

Il M senri^ dmainlstère. 

De PAne, à la Toix de Stentor. 
Le Lion le p<|sta, le çonv^it de; ramée, ^ 
' Lui 0om|na9da de brairej assuré qu'à ce son 
Lee moins intimidés ftiiraieot de leur maison. 

S . Hic Auiitulus 

Glamorem subito totis tollit viribus, 
NoToque turbat bestias miraculo. 
Quse dum paventes exitus notes petunt, 
Leonis affliguntur horrendo impetu. 

Leur troupe n*éu^it pas encore accoutumée 

A la tempête de sa Toix; 
L'air en retentissait d'un bruit épouTantable : 
La frayeur saisissait les hôtes de ces bois ; 
Tous fuyaient, tous tombaient au piège inévitable. 

Où les attendait le lion. 

5. Tune ille insolens : 

Qualis Yidetur opéra tibi vocis meœ? 

N'ai- je pas bien senri dans cette occasion? 

Dit TÂne en se donnant tout l'honneur de la chasse. 

4. Insignis, inquit, sic, ut nisi nossem tunm ^ 

Ânimum genusque, simili fugissem metu. 

Oui, reprit le Lion, c'est bravement crié : 
Si je ne connaissais ta personne et ta race, 
J'en serais moi-même effrayé. 
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Fable xii. — le cerf près d'une fontainb. 

Ésope, fab. 184, alias 181. — Gabrias, fab. 17. — Aphthone, fab. 18. 
— RoMULus, liv. III, fab. 7. — Marie de France, £ab. 32. — La Fon' 
rAiNEi liv. YI, fab. 9. 



PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINB* 

1. Laudatis utiliora, quse contempseris, 
Ssepe inveiiiri. 

Nous faisons cas du beau, nous méprisons l'utile. 

2. Et in liquore vidit effigiem suam. 

Ibi dum ramosa mirans laudat cornua, 
Grurumque nimiam tenuitatem vitupérât. 

Dans le cristal d'une Ton laine 
Un Cerf se mirant autrefois^ 
Louait la beauté de son bois, 
Et ne pouvait qu'avec peine 
Souffrir ses jambes de fuseaux. 

3. Venantum subito vocibus conterritus. 

Tout en parlant de la sorte, 
Un limier le fuit partir. 

4. Silva tum excepit ferum, 

In qua retentis impeditus cornibus. 

Dans les forêts il s'emporte : 

Son bois, dommageable ornement, 

L'arrêtant à chaque moment... 

FABLE Xin. — LE CORBEAU ET LE RENARD. 

ÉSOPE, fab. 94, 204, alias 208. — Gabrus, fab. 19. — Horace, liv. I, 
ép. XVII, V. 50. — Aphthone, lab. 29. — Apulée, FUnid., ch. xxni. — 
RoHULus. liv. I, fab. 15. — Marie de France, fab. 14. — Lt Fontaine, 
liv. I, fab. 2. ; 

passages DOTiS PAR LA FONTAINE. 

1. Quum de fenestra Gorvys raptum caseum 
Comesse vellet, celsa resideas arbore ., 

Maître Corbeau, sur un arbre perché, 
Tenait en son bec un fromage. 
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2. Hune vidit Vulpis, deinde sic cœpit loqui. 

Maître Renard, par l'odeur alléché, 
Lui lint à peu près ce langage. 

3. qui tuanim, Corve, pennarum est nitor I 
Quantum decoris corpore et vultu geris ! 
Si vocem haberes, nuUa prior aies foret. 

Hé ! bonjour, monsieur du Corbeau ! 
Que vous êtes joli, que vous me semblés beau : 

Sans mentir, si votre ramage 

Se rapporte à votre plumage, 
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

4. At ille stultus, dum vult yocem ostendere; 
Emisit ore caseum ; quem celeriter 
Dolosa Vulpis avidis rapuit dentibus. 

Et pour montrer sa belle voix, 
Il ouvre un large bec, et laisse tomber sa proie. 
Le Renard s'en saisit... 

5. Tum demum ingemuit Gorvi deceptus stupor. 

Le Corbeau, honteux et confus, 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus. 

FABLE XIV. — LE CORDONNIER MEDECIN. 

i . ht venditaret falso arUidolum nomine. — Antidotum , àyrc, 

OtÔCJjUt. 

2. Verbosis.,. strophis. L'origine de stropha est bien <7T/5é^w, verto, 
mais il n'est pas nécessaire de chercher ici quelque rapport entre le 
sens que Phèdre donne à ce mot et les strophes des odes grecques. 
Il en a davantage avec les pièges appelés aussi strophx, qu'on ten* 
dait aux botes sauvages. C'est, selon l'explication de M. Lefèvre, un 
entortillement de paroles artificieuses, verborutn laqueiy comme dit 
Cicéron dans son discours pour A . Cécina. (Beuzelin, traduction de 
Phèdre.) 

FABLE XV. — l'aNE ET LE VIEUX PATRE. 

Abstemius, fab. 8. — Cameuarics, pag. 132. — La Fontaine, liv VI, 
fab. 8. 

PASSAGES lyiTÉS PAR LA FONTAINE. 

1. Is ho^tium claniorc subito territus, 
Suadebat Asino fugere, ne possent capi. 
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At ille lentus : Quseso, num binas mihi 
Glitellas impositurum victorem putas? 

L'ennemi Tient sur l'entrefaite, 
Fuyons, dit alors le Vieillard. 
Pourquoi? répondit le paillard : 
Me fera-t-on porter double bât, double charge t 

2. Senex negavit. Ergo quid refert mea 
Gui serviam, clitellas dum portem meas? 

Mon pas, dit le vieillard, qui prit d'abord le large. 
Et que m'importe donc, dit l'Ane, à qui je sois? 

FABLE XVI. — LE CERF ET LA ÊRBfitt. 

RoMDLus, liv. II, fab. 12. 

FABLE XVII. — LA BREBIS, LE CHIEN ET LE LOtIP. 

Marie de France, fab. 4. -^ Caheuarids, pag. 189. 

FABLE XVIII. — LA FEMME PRÈS d' ACCOUCHER. 

Voyez Ovide, Trist.y liv. I, élég. i, v. 85. 

On trouve cette anecdote rapportée par Plutarque (in Conjug. 
fprœcept., p. 143). 

FABLE IIX. -^ LA CHIENNE QUI MET BAS« 

Jdstin, Hist., liv. XLIII, eh. iv. — Rondlus, liv. I, fab. 9. — MabIè 
DE France, pag. 173. •*- Gamerarics, pag. 173. — La Fontaine, liv. II, 
fab. 7. 

PASSAGES niITéS PAR LA FONTAINE. 

1. Canis parturieus quum rogasset alteraïUi 
Ut fetum in ejus tugurio deponeret. 
Facile impetravit. 

Une Lice étant sur son terme. . . 
Fait si bien qu'à la fin sa Compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la Lice s'enrerme. 

2. Dein reposcenti locum 
Preces admovit, tempus exorans brève, 
Dum firmiores catulos posset ducere. 

Au bout de quelque temps, sa Compagne revient, 
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La Lice lui demande encore une quinzaine. 
Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu'à peine. 

3. Hoc quoque consumpto, flagitare validius 
Cubile cœpit. 

Ce second terme échu, l'autre lui redemande 
Sa maison, sa chambre, son lit. 

! . Si mihi et tiirbse mesB 

Par, inquit, esse potueris, cedam loco. 

Je suis prête à sortir avec toute ma bande, 
Si vous pouvez nous mettre hors. 
Ses enfants étaient déjà forts. 

FABLE XX. — LES CHIENS AFFAMÉS. 

Ésope, fab. 211. — Marie de France, lab. 49.— La Fontaine, liv. YIIT, 
lab. 25. 

passages imités par la fontaine. 

1. Aquam cœpere ebibere; sed rupti prius 
Periere, quam, quod petierant, contingerent. 

Voilà mes chiens à boire : ils perdirent l'haleine, 
Et puis la vie; ils firent tant 
Qu'on les vit crever à l'instant. 



FABLE XXI. — LE LION DEVENU VIEUX, LE SANGLIER, LE TAUREAU 

ET l'aNE. 

Ésope (dans sa Vie, édit. de R. Etienne, 1529, pag. 48). — Romulus, 
fab. 16. — Marie de France, fab. 15. — Cameuarius, pag. 179. — La 
Fontaine, liv. III, lab. 14. 



passages imites par la fontaine 

1. Defectus annis, et desertus viribus 
Leo quum jaceret. 

Le Lion, terreur des forets, 
Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse. 

2. hifestis Taunis mox confodit coriiibus 

Hostile corpus. 

Le Cheval s'approchant lui donne un coup de pied; 
Le Loup, un coup de dent le Ijœuf, un coup de corue. 
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5. At ille expirans : Fortes indigne tuli 
Mihi insultare ; te, natiirse dedecus, 
Quod ferre certe cogor, bis videor mori. 

Le malheureux Lion, languissant, triste et moi^nean 
Il attend son destin sans faire aucunes plaintes. 
Quand voyant TAne même à son antre accourir : 
Ah! c'est trop, lui dit-il : je voulais bien mourir; 
Mais c'est ;^ourir deux fois que souffrir tes atteintes. 

FABLE XXII. — t%OHMB ET LA BELETTE. 

RoMULUs, liv. II, lab. 20. 

FABLE XXIII. — LE CHIEN FIDÈLE. 

RoMULus, liv. II, fab. 3. — Marie db France, fab. 28. 

FABLE XXIV. — LA GRENOOILLE ET LE B(EOP. 

1. Pbèdre a pris le sujet de cette fable dans Horace : 

Absentis ranae puUis vituU pede pressis, 

Unus ubi effugit, matri denarrat, ut ingens 

Bellua cognâtes eliserit. Ula rogare, 

Quantane? num tantum, sufflans se, magna fuisset? — 

Major dimidio. — Num tanto? Quum magis atque 

Se magis inflaret : « Non, si te ruperis, inquit, 

Par eris. » 

c Un bœuf avait broyé sous ses pieds les petits d'une grenouille 
absente : un seul s'échappe et va raconter à sa mère qu'un monstre 
énorme a écrasé ses frères, a De quelle taille ? » demanda-t-elle. Et 
elle ajoute, en se gonflant : a Était-il aussi gros que cela ? — Plus 
gros de moitié. — Comme ceci (et elle se gonflait toujours)? — Tu crè- 
verais avant de l'égaler. » (Horace, liv. II, sat. m, v. 314, traduction 
de M. Liez.) 

Grandis ut exiguam bos ranam ruperat olim» 
Sic puto Torquatus rumpet Otacilium. 

(Martul, Epigr, lib. I, ep. 79.) 

RoiiDLus, liv. II, fab. 21. — Marie de France, fab. 65. — La Fontaine, 
liv. I, fab 3. 

PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 

1. In prato quondam Rana conspexit Rovem, 
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Et, tacta invidia tantse magnitudinis, 
Rugosam inflavit pellem... 

Une Grenouille vit un Bœuf 

Qui lui sembla de belle taille. 
Elle qui n'était pas grosse en tout comme un œuf. 
Envieuse, s'étend, et s'enfle et se travaille, 

Pour égaler l'animal en grosseur. 

2. ... Tum natos suos 
Inlerrogavit, an Bove esset latior. 

lUi negarunt... 

Disant : Regardez bien, ma sœur. 
Est-ce assez? dites-moi, n'y suis-je point encore?— 
Nenni. 

3. Dum vult validius 
Inflare sese, rupto jacuit corpore. 

La chétive pécore 

S'enfla si bien qu'elle creva. 

FABLE XXV. — LE CHIEN ET LE CROCODILE. 

4. Canes currentes bibere in Kilo flumine. Les anciens employaient 
l'expression proverbiale ianquam canis e Nilo^ pour marquer une 
trop grande hâte, un empressement ridicule. — A Corcodilis. On dit 
crocodilus, du grec ■/poy.à^zilo^ : le poêle a transposé Vr pour allonger 
la première syllabe. Celui qui s'aviserait chez nous de dire, comme 
le peuple, un corcodile ou un cocodrille, dérider etur turpiter. (Biu- 

ZELIN.) 

2. Quam libet, pour quantum libet, 

FABLE XXVI. — LE RENARD ET LA CIGOGNE. 

Ésope, fab. 8 (citée par Plutarque dans ses Symposiaques, liv. I, 
LliJ^' Quest. I, pag./l28). — Romulus, liv. II, fab. 14. — La Fontaine, liv. l, 
fab. 18. "^ 

PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 

1. Kulli nocendum ; si quis vero Iseserit, 
Mulctandum simili jure, fabella admonet. 

Trompeurs, c'est pour vous que j'écris ; 
Attendez- vous à la pareille. 

2. Ad cœnam Vulpis dicilur Ciconiam 
Prier invitasse. 

Compère le Renard se mit un jour en frais 
Et retint à dincr commère la Cigogne. 



I 
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5. Et illi in patena liquidam 

Posuisse sorbitionem, quam nullo modo 
Gustare esuriens potuerit Ciconia. 

Le galant, pour toute besogne, 
Avait un brouet clair : il vivait chichement. 
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 
La Gigogne au long bec n'en put attraper miette. 

4. Quse Vulpem quum revocasset... 

Pour se venger de cette tromperie» 
A quelque temps de là la Cigogne le prie. 

5. Intrito cibo 

Plenam lagenam posuit. 

Il se réjouissait à Todeur de la viande 

Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande. 

On servit, pour l'embarrasser, 
En un vase à long col et d'étroite embouchure. 

C. Huic rostrum inserens 

Satiatur ipsa... 

Le bec de la Cigogne y pouvait bien passer. 

7. Torquet convivam famé. 

Il lui fallut à jeun retourner au logis. 

FABLE XXVIII. — LE RENARD ET L'aIGLE. 

Ésope, fab. 1 . — Romulus, liv. II, fab. 8. — Marie de France, fab. 10. 

FABLE XXIX. — l'aNE SE MOQUANT DU SANGLIER. 

1 . Demisso pede. On lit dans toutes les bonnes éditions, demisso 
pêne. Je crois que cette dernière version est la meilleure. 
RoMCLcs, liv. I, fab. 11. — Marie de France, fab. 76. 

FABLE XXX. — LES GRENOUILLES REDOUTANT UN COMBAT DE TAUREAUX. 

Cette fable rappelle le vers d'Horace ; 

Quidquid délirant reges, plectuntur Achivi. 

La Fontaine, liv. II, fab. 4. 

PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 

1. Ilumiles laborant, ubi potentes dissident. 
Hélas ! on voit que de tous temps 



Les petis ont pftti dit totUsM des grands. 
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2. Heu, quanta nobis instat permdes I ait. 
Interrogata ab alia, cur hoc diceret. 

Une Grenouille en soupirait. 
Qu'avez-Tous? se mit à lui dire 
Quelqu'un du peuple coassant. 

3. De principatu quum decertarent gregis. 

Deux Taureaux combattaient à qui posséderait 
Une Génisse avec Tempire. 

4. Paludis in secreta Teniet latibula, 
Et proculcatas obteret duro pede. 

Viendra dans nos marais régner sur nos roseaux ; 
Et, nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux. 

« 

FABLE XXXI. — LE MILAN ET LES COLOMBES. 

1. Miluum pour milvumf à cause de la mesure du vers. 

ÂPHTHOiŒ, iab. 21. — RoHnLus, liv. II, fab. 2. — âbstemius, fab. 96, 
«lias 93. 



LIVRE DEUXIÈME 



PROLOGUE. 



PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 



i. Sed si libuerit aliquid intcrponere, 
Dictorum sensus ut deleclet varietas. 

Si j'ajoute du mien à son invention, 

C'est pour peindre nos mœurs, et non pas par envie. 

Je suis trop au-dessus de celle ambition. 

FABLE II. — l'homme TOUT A COUP DEVENU CHAUVE. 

Ésope, fab. <62, alias 165. — Gabiuas, fab. 24. — Camerarius, p. 100 
-La Fontaine, liv. I, fab. 17. 



PASSAGES lUITÉS PAR LA FONTACŒ. 

1. iEtatis médise quemdam mulier non rudis 
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Tenebat, annos celans elegantia. 

Uautre un peu bien mûre« 

Hais qui réparait par son art 
Ce qu'avait détruit la nature. 



2w Calvus rejpente factus est : nam funditus 
Canos puella, nigros anus evellerat. 

La Tieille à tout moment, de sa part emportait 

Un peu de poil noir qui restait, 
Afin que son amant en fût plus à sa guise. 
La jeune saccageait les poils blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant que notre tête grise 
Demeura sans ciieveux 

Saint Vincent- Ferrier, prédicateur du quatorzième siècle, raconte 
cette historiette dans un de ses sermons. Il en tirait la singulière con- 
clusion, qu'il ne faut pas prendre femme jeune et jolie, parce qu'elle 
épile les biens de sa maison, en voulant sans cesse des joyaux, des 
robes neuves, et qu'il faut encore moins épouser une vieille, parce 
que c'est un enfer anticipé qui épile tous les plaisirs, les joies de ce 
monde et n'apporte à son mari que tristesse et mauvaise humeur. 



FABLE m. — l'hOHHE ET LE CHIEN. 



ËsoPEi fab. 25. 



,1 



FABLE IV ; — L AIGLE, LA CHATTE ET LA LAIE. 

1. Quid multa? inedia sunt consumpti cum suis... Il semble que la 
faim aurait dû forcer ces animaux à sortir de leur retraite; c'est un 
défaut de vraisemblance dont la Fontaine a eu soin d'avertir ses 
lecteurs. 

La Fontaine, liv. III, fab. 6. 



PASSAGES IHITÊS PAR LA FONTAINE. 

1. Aquila in sublimi quercu nidum fecerat. 

L'Aigle avait ses petits au haut d'un arbre creux. 

2. Fêles, cavemam nacta, in média pepererat : 
Sus nemoricultrix fetum ad imam posuerat. 

La Laie au pied, la Chatte entre les deux. 

3. Tum fortuitum Fêles contubemium 

1. 
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Fraude et scelesta sic efertit malhia. 
Li Chatte détroitit par aa fooriie Paceord. 

4. Ad nidum scandit volucns : Pemides, ah, 
Tibi parator, forsan et nda^œ mihi. 

Elle grimpa chea l'Afgle, et loi dit s Rotre mCÊi 
(An moÎDs de aca eafiuita, car e'eat ttmt ira aat mètm^ 
Ne tardera pofleiUe gnirea. / • 

5. Nam fodere teiram ipùà videB quotidie 
Âprum insidioaam. 

Yojei-voiis I noa pieda fanir incetaammaat 
Celte maudite Laie f 

0. • • . • ; Qoerciim Tult efertere. 

C«A pour déraeiiier le Ghliie aaaniément. 

7. Ut Dostram in piano facile progeniem opprimât. 

Et de noa nouriaaona attirer la mine : 
L*arive tomliant, ila aeront dévorés. 

8. Terrore ofitaio et pertmiiatia senaibna, 
Der^t ad cobiie aetoe» Sais. 

An partir de ce lieo,sqa'eUe remplit de crainte, 
La perfide descend tout droit 

Â l'endroit 
Où la Laie était en gésine. 

Simul exieris paslum cum tenero grege, 

Âquila est parata rapere porcellos tibi. 
L'Aigle, si tous sortes, fondra sur vos petits. 

10. Hune quoque timoré postquam complevit locum. 
Dolosa tuto condidit sese cavo. 

Dans cette autre famille ayant semé Teffroi, 
La Chatte en son trou se relire. 

11. Ruinam metuens Aquila ramis desidet ; 
Aper, rapinam vitans, non prodit foras. 

L'Aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins 

De ses petits; la Laie encore moins. 
A demeurer chez soi l'un et l'autre s'obstine, 
Pour secourir les siens dedans l'occasion : 
L'oiseau royal, en cas de mine; 
La Laie en cas d'irruption. 

12 Tnedia sunt consumpti cum suia. 

La faim détruisit tout. 
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19. Felique et catulis largam prœbuerunt dapem. 
Grand renfort pour messieurs les chats. 



FABLE V. — TIBÈRE A UN ESCLAVE DU PALAIS. 

i Est ardelionum qusedam Romse natio, 
Trépide concursans, occupata in otio, 
Gratis anhelans, muUa agendo nihil agens, 
Sibi molesta, at aliis odiosissima. 

Célimène, dans le Misanthrope, dit en parlant d un importun, (i'uno 
espèce d'ardélion : 

C'est de la tête aux pieds un homme tout mystère, 

Qui vous jette en passant un coup d'œil égaré, 

Et sans aucune affaire est toujours affairé. 

Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde; ^ 

A force de façons il assomme le monde ; 

Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien, 

Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien. 

De la moindre vétille il fait une merveille, 

Et jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille. 

(Molière, le Misanthrope, acte II, se. v.) 

Nous retrouvons aussi dans la Fontaine une imitation de ces vers 
de Phèdre : 

Ainsi certaines gens, faisant les empressés. 

S'introduisent dans les affaires : 
Ils font partout les nécessaires ; 
Et partout importuns, devraient être chassés. 

(Liv. VII, fab. «.) 

Voyez Sénèqur, de Tranquill. animi, c. xu. 

2. Cscsar Tiberius quum petens Neapolim 
In Misenensem villam venisset suam, 
Quîe monte summo posita Luculli manu. 
Prospectât Siculum, et despicit Tuscum mare. 

Voici le portrait que Velleius Paterculus fait de Lucullus : 

fi Lucullus, summus alioqui vir, profusae hujus aedificiis convictibus- 
que et apparat ibus luxurise primus auctor ftiit ; quem ob injectas 
moles mari et receptum suffossis montibus in terras mare, haud 
infacete Magnus Pompeius Xerxem togatum vocare assueverat.»(Lib. II, 

c. XXXIII.] 

a Lucullus, grand homme d'ailleurs, donna le premier exemple de 
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ce luxe, de cette profusion qui régnent aujourd'hui dans les festins, 
les meubles, les édifices. Il resserra la mer par des digues, et, pour 
la recevoir dans les terres, il perça des montagnes. Aussi Pompée 
l'appelait-il agréablement le Xerxès romain. » {Traduction deli, Des' 

PBÂ8.) 



FABLE YI. — l'aigle, LA CORMEILLE ET LA TORTUE. 

Cette fable rappelle celle de la Fontaine, où le poëte Eschyle, me- 
nacé de la chute d'une maison, quitta la ville, et 

Mit son lit en plein champ, loin des toits, sous les cieux. 
Un Aigle qui portait en l'air une Tortue, 
^ Passa par là, vit Thomme, et sur sa tète nue, 
Qui parut un morceau de rocher à ses yeux. 

Étant de cheveux dépourvue, 
Laissa tomber sa proie afin de la casser. 

(La FoNTAïKB, liv. VIII, fab. xvi.) 

RoMOLUS, liv. I, fab. 43. — Marie db France, fab. 13. 

FABLE VII. — LES DEUX MULETS ET LES VOLEURS. 

Faerne, fab. 85. — La Fontaine, liv. I, fab. 4. 

PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 

1 . Muli gravali sarcinis ibant duo. 
Unus ferebat fiscos cum pecunia ; 
Aller tumcntes multo saccos hordeo. 

Deux Mulets cheminaient, Tun d'avoine ctiargé, 
L'autre portant l'argent de la gabelle. 

2. nie, onere dives, celsa cervice eminct, 
Clarumque coUo jaclat tintinnabulum. 

Celui-ci, glorieux d'une charge si belle, 
K'eût voulu pour beaucoup en être soulagé. 

Il marchait d'un pas relevé, 

Et faisait sonner sa sonnette. 

3. Subito Latrones ex insidiis advolant. 

Sur le mulet du fisc une troupe se jotte. 

4. Spoliatus igitur casus quum fleret sucs. 

Le Mulet en se défendant. 
Se sent percé de coups; il gémit, il soupire. 
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FABLE VIII. — LE CERF ET LES BŒUFS. 

RoMULUs, liv. m, fab. 19. — (Umeramus, pag. 82. — La Fontaine 
liv IV, fab. 21. 

PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE 

1 Opportune se bubuli condidit. 

Hic Bos latenti : Quidquam veluisti tibi, 
Infelix, ultro qui ad necem cucuiTeris, 
Hominumque tecto spiritum commiseris? 

Un Cerf s*étant sauvé dans une élable à bœufs, 
Fut d'abord averti par eux 
Qu'il cberchfti un meilleur asile. 

I 

2. Frondem bubulcus affert... 

Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage, 

3. Eunt subinde et redeunt omnes rustici ; 
Nemo animadvertit : transit etiam villicus, 
Nec ille quidquam sentit. . . 

L'on va, l'on vient, les valets font cent tours, 
L'intendant même, et pas un d'aventure 

N'aperçut ni corps, ni ramure, 

Ni cerf enfin... 

4. Tum gaudens férus 
Bubus quietis agere cœpit gratias. 

L'habitant des forôts 
Rend déjà grâce aux Bœufs. . . 

5. Respondit unus... 

L'un des Bœufs ruminant lui dit... 

6. Sed ille, qui oculos centum habet, si venerit, 
Magno in periculo vita vertetur tua. 

Mais quoi! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revu«; 
Je crains fort pour toi sa venue. 

7. Hsec inter ipse dominas a cœna redit. 

Là-dessus le maître entre et vient faire sa ronde. 

8. Accedit ad prsesepe : Cur frondis parum est? 

Qu'est-ce ci? dit-il à son monde; 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. 
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9. Stramenta desunt?... 
Cette litière est vieille . . . 

10. Tollere lisec aranea 

Quantum est laboris?. . . 
Que coûte-t-il d'ôter toutes ces araignées? 

il. Dum scrutatur singula, 

Cervi quoque alla conspicatur cornua. 

En regardant à tout il voit une autre tête 
Que celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu : 
Le Cerf est reconnu. . . 

12. Quem convocata jubet occidi familia. 

Chacun prend un épieu; 

Chacun donne un coup à la bête, 

13. Prsedamque tollit. . . 

On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas. 
Dont maint voisin s^éjouit d'être. 

44. Hsec signiflcat fabula, 

Dominum videre plurimum in rébus suis. 
Il n'est pour voir que l'œil du maître. 



LIVRE TROISIÈME 

PROLOGUE. — PHÈDRE A EUTYCHE. 

On ne connaît point cet Eutyche, l'ami et le protecteur de Phèdre. 
On pense qu'il était d'origine grecque, et probablement alfrauclii 
d'Auguste. C'est l'opinion de Brotier : il dit que l'on a trouvé dans le 
tableau des affranchis d'Auguste, une inscription ainsi conçue : 

G. JULI EUTÏCIII 

ET QUINTILLI^S AURJÎS 

IMMDNIDM. 

1. Quod occupalis auribus non convenu. Ce vers rappelle celui de 
Martial, liv. XI, épig. iv : 

Ncc vacuis auribus ista damus. 
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2. Egêf quem Pierio, Le mont Piérius, consacré aux Muses, était 
situé sur les confins de la Macédoine et de la Thessalie. 

M. Gail a fait une dissertation sur ce Prologue^ pour prouver que 
Phèdre était Macédonien, né sur le mont Pierum de Macédoine, et 
pour repousser l'opinion de M. Sannelli, qui prétend que Phèdre était 
né en Tbrace. Au reste, cette dispute se réduirait à bien peu de chose, 
en disant que Phèdre était Thrace, si l'on considère la Macédoine à 
Tépoque où elle faisait partie de la Thrace, ou que Phèdre était Ma- 
cédonien et né dans la Piérie Tbermaïque de Macédoine, si l'on ré- 
lléchit qu'au temps de Phèdre, la Macédoine, autrefois partie de la 
Thrace, avait cessé de l'être. (Édition Lemaire, page 634.) 

3. Qui saxa cantu movity et domuit feras, Hebrique tenuit impetuê 
duîd ftwra. Ces vers rappellent cette strophe d'Horace (li?. I, ode xn) : 

Gelidove in Hiemo? 

Unde vocalem temere insecuts 

Orphea silve, 
Arte inaierna rapides morantem 
Fluminum lapsus, celeresque ventos, 
Blandum et auritas fidibus canoris 

Ducere quercus. 

Etl'Orfg à Mercure: 

Tu potes tigres, comitesque silvas 
Ducere, et rivos celeres morari. 

(Lib. 111, ode ii.) 

FABLE PREMIÈRE. — LA VIEILLE FEMME A UNE AMPHORE. 

1. Vidit epotam amphoram. L'amphore était un grand vase à deux 
anses, qui servait à conserver le vin ; il pouvait contenir environ vingt- 
sept pintes, mesure de Paris. 

2. AdhuCf Falema fxce. Le canton de Faleme était renommé pour 
ses vins. 

Et quo te carminé dicam, 

Rhctica? nec cellis ideo contende falernis. 
(ViRG., Georg., liv. II, v. 95.) 

Baccbi cura, Falemus ager. 

(TiBULL.) 

De Sinuessanis vcnemnt Massica prœlis. 
Condita quo quaeris consule? Nullus erat. 

(Martial., lib. XIII, epigr, 3.) 

3. Testa nobili. Vase fait d'une terre renommée, parce qu'il y 
avait certaines terres dans lesquelles le vin se conservait beaucoup 
mieux. 
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FABLE II. — LA PANTHÈRE ET LES BERGERS. 

ËsoPBy fab. 218. — Roudlus, liv. IV, fab. 5. — Gamerarids, p. 212. 

FABLE V. — ÉSOPE BT LE MAUVAIS PLAISANT, 

Abstemius, fab. 172. — La Fontaine, liy. III, fab. 22. 

PASSAGES niITÉS PAR LA FONTAINE. 

1. ^sopo quidam Petulans lapidem impegerat. 

Certain Fou poursuivait à coup de pierre un Sage. 

2. Tanto, inquit, melior. Âssem deinde illi dédit. 

C'est fort bien fait à toi, reçois cet écu-ci. 

3. Venit ecce dives et potens; huic similiter 

, Impinge lapidem, et dignum accipies prsemium 

Vois cet homme qui passe, il a de quoi payer. 
Adresse-lui tes dons, ils auront leur salaire. 

4. Persuasus ille, fecit quod monitus fuit. 

Amorcé par le gain, notre fou s*en va faire 
Même insulte à l'autre bourgeois. 

FABLE VI. — LA MOUCHE ET LA MULE. 

RouDLus, liv. II, fab. 17. — Camerarius, pag. 202. 
La Fontaine a traité le même sujet, mais d'une manière tout à fait 
opposée. Voyez liv. VII, fab. 9. 

FABLE VII. — LE CHIEN ET LE LOUP. 

Ésope, fab. 5. — Avienus, fab. 37. — Romclus, liv. III, fab. 15. — 
Marie de France, fab. 34. — La Fontaine, liv. I, fab. 5. 

PASSAGES IMITÉS PAR LA FONTAINE. 

1. Cani perpasto macie confectus Lupus 
Forte occurrit. 

Un Loup n'avait que les os et la peau. 



Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau, 
Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde. 
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2. Salutantes dein invicem 

Ut restiterunt : Unde sic, quseso, niles? 

Le Loup donc Taborde humblement. 
Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint qu'il admire. 

3. Ganis simpliciter : Eadem est conditio tibi. 

Il ne tiendra qu'à vous, beau sire, 
D'être aussi gras que moi, lui repartit le Chien. 

4. Dùm procedunt, adspicit 

Lupus a catena coUum detritum Gani. 

Chemin faisant, il vit le cou du Chien pelé. 

5. Unde hoc, amice? — Nihil est. — Die, quseso, tamen. 

Qu'est-ce là? lui dit-il.— Rien.— Quoi rien!— Peu de chose, 
■— Mais encore? 

6. Quia videor acer, alligant me interdiu. 

Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 

7. Age, si quo abire est animus, est licentia? 

Attaché ! dit le Loup : vous ne courez donc pas 
Où vous voulez? 

8. Non plane est, inquit. Fruere, quae laudas, Canis. 
Regnare nolo, liber ut non sim mihi. 

Pas toujours ; mais qu'importe? 

— Il importe si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 
Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. 

FABLE IX. — SOGRATE A SES AMIS. 

Phèdre voulant donner au mot de sa fable plus d'autorité, Tat- 
Iribue à Socrate, contre le silence de, toute l'antiquité. La Fontaine 
a corrigé le titre de l'apologue latin. Un savant, J. Schsefer, a fait 
observer avec justesse que cette fable traite des amis, mais ne s'a* 
dresse pas à des amis. 

1. Socrate, célèbre philosophe : l'oracle d'Apollon le déclara le plus 
sage des hommes ; il justifia cet éloge par l'exercice constant de 
toutes les vertus. La force de sa raison Téleva jusqu'à la connaissance 
d'un seul Dieu : découverte sublime, qui lui valut un arrêt de mort. 
Il fut condamné à boire la ciguë. L'histoire de ses derniers moments 
nous a été transmise par Platon, dans le traité de VImmortalité de 
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Vème U mmmit quatre cents ans atant l'ère chréUenoei àgë deein- 
quante ans. (GvitLOir, Fables de la Fontaine.) 

U FoHTAOïB, li?. lY, îàh. 17. 

f 

vkÊuaim nnris pab u roRTAniE. 

...... 

i. Tulgare amici nomen, sed rart est fides. 

Caiâcim se dit ami; maitfiM qui s*y repose : 
Rien n'est plus eomman que le nom. 
Bien ii*est plus rare que la idiàse. 

/ 

2. Qaum parras œdes sibi fimdassôt Soerates. 

Sœrate un jovr fiUant bitir. 

3. QoiBiai tam «nguitam, talis tît, pmiîf domnm? 
IHmam, inqait, voris banc amicis impleam!. 

Cbaeon eensinntsoB oà^rtge 

QaflUe maisoD poor liiil r<m n'y tournait qu*à peine. 

Piftt m eiel qbe de vrais aniis, * 
TeOe qaTelle est, dit-il, elle pftt être pleine! 

FÀBUI m. — LB JEdCB COQ BT Là PEBUE. 

Hoiivti»! 11?. I, fab. 1. — Mark de France, fab. 1. — Gaheramus, 
pag. 172. -- La FoNTAniE, liv. I, fab. 20. 

PASSAGES naT|S PAR LA FONtAINE. 

1. Ego, qui te inveni, potior cui mullo est cibus, 
Nec tibi prodesse, nec mihi quidquam potes. 

Je la crois fine, dif-il ; 
Mais le moindre grain de mil 
Serait bien mieux mon affaire. 

FABLE XUI. — LES ABEILLES ET LES BOURBONS JUGÉS PAR LA GUÊPE. 

PASSAGES IMITAS PAR LA FOlfTAnŒ. 

1. Apesin alla quercu fecerant faYos. 

Hoc Fud inertes esse dicebant sues. 
. Lis ad forum deducta est, Yespa judice. 

Quelques rayons de miel sans mattre se trouvèrent $ 

Des Frelons les réclamôrent; 

Des Abeilles s'opposant, 
JDevant certaine Guêpe on traduisit la cause. 
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2. In dubium plane res ut merilo venerit. 

Il était malaisé de décider la chose. 

3. Âlvos accipite, et ceris opus infundite, 
Ut ex sapore mellis, et forma favi, 

De quis nunc agitur, auclor borum appareat. 

Travaillons, les Frelons et nous : 
On verra qui sait faire, avec un miel si douZi 
Des cellules si bien bâties. 

4. Fuci récusant 

Le refus des Frelons fit voir 
Que cet art passait leur savoir. 

5. Âpertum est, quis non possit, aut quis fecerit. 

A l'œuvre on connaît Tartisan. 

6. Quapropter Apibus fructum restiluo suum. 

Et la Guôpe adjugea le miel à leurs parties. 

FABLE XIV. — ÉSOPE JOUANT AUX NOIX. 

1. Puerorum in turba quidam ludentem Atticus. On pense asseï gé- 
néralement que Pbèdre a écrit cette fable dans l'intention de défendre 
Auguste contre les critiques de censeui^ trop sévères. Suétone, dans 
la vie de ce prince (ch Lxxxin), dit qu'Auguste, pour donner quelque 
repos à son esprit, s'amusait à pêcher à la ligne ou jouait à la Pier- 
rette et aux noix avec des enfants. 

Voyez Virgile, Bucol.y égl. viii, v. 29 et 30; Perse, sat. i, v. 40; 
Catdue, XIV, V. 183; Pétrone, ch. lxxxi. 

Lude, inquis, nucibus : perdere nolo nuces. 

(Hartulis, lib. XIV, epig. i.) 

Aléa parva nuces, et non damnosa videntar : 
Saepe tamen pueris abstulit illa nates. 

(Martiaus, lib. ÎIV, epigr. xviii.) 

2. Cilo rumpes arcum, semper si tensum habueris. Nous trouvons 
dans les Sentences de Publius Syrus, vers 59 ; 

Arcum intensio frangit, animom remissio. 

FABLE XV. — LE CHIEN ET LVaHSAU. 

1. Cette étrange fable, dit M. Geoffroy dahs son feuilleton du ven- 
dredi 22 novembre 1805, pourrait fioafnir vu volume de réflexions. 
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Je orpit pourtaiit qu'elle peiil s'expliquer asseï natorellemail éuis lé 
iN» de cette maxime de lostimen : Meritis moffiê lUûs aâ pÊtanM 
9ëie^Êia prowcmubt, quam pa^UnUbus tuMringeiuhi.lim il est une 
aorte de ^rraisemMaiice qu'il faut obserfer mêaie dans L'i^pkilogiie, et 
qàe Phèdre me parait vimr lôolée ici. Son agneau ne peutin^préienter 
qu'un flDfimt, et, certes, <m n'est ^us un en&nt tpàùA en Itide tant 
de ptaiosophle, (BEssBur). 

Romm, ih. II, ftb. 6. 

•■■■""• -. '•-,,.' 

fàmx mi. — UE8 àXBKÊ» sous u PBOTEcnoii vu vigmu 

Leeh^ étjût ccmsacré à lujj^tter, parce que ce dira apprit aux 
hommes à siâistituer le gland à la duûr hunûise, dont itesenoor* 
rissalént sous le règne de Saturne. 

Le nsyrte à T&nis, pentp-^re parce qu'elle était née de l'ëcame des 
Ilots, ce qui la fit sornmnmer ÀMâêifominê, et que cet arhreàpott sur 
lesrivages. ' 

Le lanrsor à Hiâms. On oonnalt la métamc^i^iose pB Baidmé en 
laurier. 

Le pin à Gfbèle, peutétre à cause de la métamorphose de son chei 
àtjs en i^. . 

Le peuplier à H«pcule, parce qu'en allant aux enfers, ce 'héros se 
fit une couronne des feuilles d'un peuplier blanc qu'il trouva sur le 
bord de TAchéron. 
' L'olivier à Minerve, parce qu'elle lui donna naissance. > 

Faernb, de Jave et Minerva, 

FABLE XVUI. — LE PAON A JURON. 

RoMDLus, Uv. lY, fab. 4. — Nabie de France, fab. 43. — Gaherabidi, 
pag. 195. — La Fontaine, liv. II, fab. 47. 

PASSAGES VÊxrma VMM LA FGHTAlNb 

i. Pavo ad Junonem venit, indigne ferons, 
Gantus luscinii quod sibi non tribuerit : 
lUum esse cunctis auribus àdmirabilem; 
Se derideri, simul ac vocem misent. 
Le Paon se plaignait à Junon : 



Le chant dont vous m'avei fait don 
Déplait à toute la nature : 
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An liea qu*an rossignol, chétive créalare, 
Forme des sons aussi doux qu'éclatants. 

t. Mitor smaragdi coUo praefulget tuo, 

Pictisque plumis gemmeam caudam espUcas. 

Toi que Ton voit porter à l'entnur de ton cou 
Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies; 

Qui te panades, qui déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos yeux 

La boutique d'un lapidaire ! 

3. Fatorum arbitrio partes sunt vobis datae. 

Mous vous avons donné diverses qualités. 

4. Vires aquilse. . . 

Augurium corvo, Iseva cornici omina, 
Omnesque propriis sunt contentœ dotibus. 

• L'aigle plein de courage, 

Le corbeau sert pour le présage, 
La corneille avertit des malheurs à venir. 
Tous sont contents de leur ramage. 

FABLE XIX. — ÉSOPE A UN BAVABD. 

1. jEsopus domino solus quum esset familia. Martial (liv. XII, 
épig. Lxxxviu), Se moque d'un certain Cotta, qui se plaignait d'avoir 
perdu deux fois ses souliers par la négligence de son valet ; 

Bis Colta soleas perdidisse se questus, 
Dum negligentem ducit ad pedes vernam, 
Qui solus inopi prsstat et facit turbam. 



LIVRE QUATRIÈME 



FABLE PBBHlèRE. — l'aRB ET LES PRÊTRES DE CYBÈLE. 

1. Gain Cybeles drcum in qusestus ducere. — Galli, prêtres de Gy^ 
bêle, appelés aussi Gorybantes : le premier nom leur venait du fleuve 
Gallus, en Phrygie, dont reau, dit Ovide, rendait furieux ceux qui en 
buvaient. 
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FABLE II. — LA BELETTE ET LES RATS. 

Ésope, fab. 82. — Romuliis, liv. IV, fab 2. — Faerne, fab. 53. — 
Gamerarius, pag. 215. — La Fontaine, liv. III, fab. 18. 

PASSAGES IMITÉS PAB LA FONTAINE. 

1. InTolvit se farina, et obscure loco 
Abjecit iiegligenter. 

...... Notre maître Hitis 



\ 



Blanchit sa robe et s'enfarine ; 
Et, de la sorte déguisé. 
Se niche et se blottit dans une huche ouvertâ* 

2. Mus, escam putans, 

Assiluit, et compressus occubuit neci : 
Âlter similiter periit, deinde et tertius. 

La gent trotte«menu s'en vient chercher sa perte* 

5. Venit et retorridus, 

Qui saepe laqueos et muscipula effugerat : 
Proculque insidias cemens hostis callidi : 
Sic valeas, inquit, ut farina es, quse jaces. 

Un Bat, sans plus, s'abstint d'aller flairer autour : 

C'était un vieux routier, il savait plus d'un tour. 

Même il avait perdu sa queue à la bataille. 

Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille, 

S'écria-t-il de loin au général des €bats ; « 

Je soupçonne dessous encor quelque machine. 

Bien ne te sert d'être farine ; 
Car quand tu serais sac, je n'approcherais pas. 

FABLE III. — LE RENARD ET LES RAISINS. 

Ésope, fab. 156. — Gabrias, fab. 18. — Romulus, liv. IV, iab. 1. — 
Abstemius, fab. 141. — Faerne, fab. 6. — Camerarius, pag. 157. — La 
Fontaine, liv. III, fab. 11. 

PASSAGES IHITÉS PAR LA FONTAINE. 

1. Famé coacta Vulpis alla in vinea 
Uvam appetebat 

Certain Benard 

Mourant presque de faim, vit au haut d'une treille 
Des raisins, mûrs apparemment. 
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2. Quam tangere ut non potuit, discedens ait : 
Nondum matura est, nolo acerbam sumere. 

Hais comme il n*y pouvait atteindre : 
Ils sont trop verts, dit-il| et bons pour des goujats. 

FABLE IV. — LE CHEVAL ET LE SANGLIER. 

Aristote, au second livre de sa Rhétorique, cite cette fable, et il en 
attribue l'invention à Stésichore. Le sujet n'€st pas tout à fait le 
même que dans la fable latine. Horace et La Fontaine ont suivi le 
poëte grec. 

Ésope, fab. 313. — Gabrias, fab. 3. — Horace, Épît., liv. I, ép. x. — 
RoMULUs, liv. IV, fab. 9. — GAMERARras, pag. 175. — La Fontaine, liv. IV, 
fab. 13. 

PASSAGES miTéS PAR Là FONTAINE. 

1 . Sonipes, iratus fero, 

Auxilium petiit hominis. 

Il eut recours à l'homme, implora son adresse. 

2. Quem dorso levans, 

Rediit ad hostem. Jactis hune telis eques 
Postquam interfecit, sic locutus traditur. 

L'homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos, 

Ne lui donna point de repos 
Que le Cerf ne fût pris, et n'y laissât la vie. 

3. £t didici, quam sis utilis. 

Je vois trop quel est votre usage. 

FABLE V. — TESTAMENT EXPLIQDÉ PAR ÉSOPE. 

Nous donnons ici, sans en rien retrancher, la fable de la Fontaine 
parce que c'est une imitation entière de celle de Phèdre. 

TESTAMENT EXPLIQUÉ PAR ÉSOPE. 

Si ce qu'on dit d'Ésope est vrai, 
C'était l'oracle de la Grèce : 
Lui seul avait plus de sagesse 
Que tout l'aréopage. En voici pour essai 
Une histoire des plus gentilles. 
Et qui pourra plaire au lecteur. 
Un certain homme avait trois filles» 
Toutes trois de contraire humeurs 



iai 



Papble quand cbacuae d'elli» 
Re poiBèderaïL plus sa cDutingeDU port. 

Le pim niDrl, lu irois fsnielks 
Couranl au lesUoieut, suas allendre plus (Wt. 
On le lit; un tSche d'euleodre 
Li toloulé da lulaieur; 
Mais en ïain : car ciHnineni comproudr» 

Ne pD»èdera plus sa pari bériisUire, 
I 11 lui faudra psjBr ia inèraf 

H Ce n'eat pis un fort bon laojeii 

^ Que iDulail donc dire le père? 

l'otTaire est cnnsuiWa, et tous les aïocaU, 
Après aiair tourné le cas 
En cent et cent mille maaiéioa, 
ï jettent leui bonnet, te confinaient vaincu. 

De partager la bien sans songer au surplu. 

Quant à lu somme de la veuve, 
Voici, leur direnl-ili, ce que la conseil imoTe. 
Il faul que chaque «sur se cbarge par (raili 

Du tiers, pijtble à lolonté; 
Si miauï n'aime 11 miSre en créer une rente, 

Dèi le décès du mon coarante. 
La chine ainsi réglés, on composa troîe loti : 

Eu l'un les miiiona de bonleille, 

La nJHelle d'argent, les cuvettes, les broo, 

Lea miguini de Hiltoisie,, 
Le> Mclaies de bouche, et, pour dire en deui mot*, 

L'attbrail de la goinfrerie : 
Daiu on «utn celui de la coqueiucie, 
U mii»n delà tille et les meubles eiqnii, 

Lat euD^fnes el les coiHensen, 
El lea brodeuses. 

Les jojaui, les robea de prix ; 
llaaa le Iririsiéina loi, lea [enues, le ménage, 

Lee Ironpeam et le pïtunge, 

Valets el bétei de labeur. 
Ht* lots fait!, on jugea que le sort pourrait fsjra 
Que peut-être pas une sœur 

N'aurait ce qui lui pourrait plaire. 
Ainii chacune prit son inclination. 
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Le tout à Testimation. 

Ce fui dans la ville d'Athènes 

Que cette rencontre arriva. 

Petits et grands, tout approuva 
Le partage et le choix. Ésope seul trouva 

Qu'après bien du temps et des peines 

Les gens avaient pris justement 

Le contre-pied du testament. 
Si le défunt vivait, disait* il, que l'Attique 

Aurait de reproches de lui! 

Comment ce peuple qui se pique 
D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui; 

A si mal entendu la volonté suprême 

D'un testateur ! Ayant ainsi parlé, 

Il fait le partage lui-mêroe| 
Et donne à chaque sœur uu lot contre son gsé; 

Rien qui pût être convenable, 

Partant rien aux sœurs d'agréable : 

A la coquette, l'attirail 

Qui suit les personnes buveuses; 

La biberonne eut le bétail, 

La ménagère eut les coirfeuses. 

Tel fut l'avis du Phrygien ; 

Alléguant qu'il n'était moyen 

Plus sûr pour obli^'cr ces filles 

A se défaire de leur bien; 
Qu'elles se marieraient dans les bonnes familles 

Quand on leur verrait de l'argent ; 

Palraient leur mère tout comptant; 
Ne posséderaient plus les effets de leur père : 

Ce que disait le testament. 
Le peuple s'étonna comme il se pouvait faire 

Qu'un homme seul eût plus de sens, 

Qu'une multitude de gens. 



FABLE VI. — COMBAT DES RATS £T DES BELETTES. 

Ésope, fab. 154, alias 242. — La Fontaine, liv. IV, fab. 0. 

PASSAGES IMITÉS PAR LA PONTAIHB« 

1 . Quum vicli Mures Muslclarum exercitu, 

Fugerent, et arctos circum Irepidarent cavoS, 
iEgre recepti, tamcn cvascruiit ncccm. 

Cbacun s'enfuit au plus fort, 
Tant soldat que capitaine, 
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La racaille, dans les trou» 
Trouvant sa retraite prêto, 
Se sauva sans grand travail. 

La populace 

Entrait dans les moindres creux. 

2. Duces eorum, qui capitibus cornuà 
Suis ligarant, ut conspicuum in prœlio 
Habercnt signum, quod sequerentur milites, 
Hseserc in portis, suntque capti ab hoslibus. 

Hais les seigneurs sur leur tête 

Ayant chacun un plumail, 

Des cornes ou des aigrettes, 

Soit comme marque d'honneur.. ••• 

Cela causa leur malheur. 

Trou, ni fente, ni crevasse, 

Ne fut large assez pour eux. 

3. Quumcunque populum tristis éventus premit, 
Periclitalur magnitude principum, 

Minuta plèbes facili prsesidio latet. 

Les petits en toute affaire 
Eaquivent fort aisément : 
Les grands ne le peuvent faire. 

J^t^Aa : Cr^^ PABLE Vlil. — LA VIPERE ET LA LIM^Î. 

.^ *^^ Ésope, fab. 81, alias 184. — Romolus, Uv. III, fab. 12. «- Là Fou- 
\« « TAiNB, liv. V, fab. 16. 

PASSAGES Imités par la FONTAlNEé 

1 . In officinam fabri venit Vipora : 

Haîc quum tentaret, si qua res csset cibi, 
Limam momordit. 

On conte qu'un Serpent, voisin d'un horloger, 



Entra dans sa boutique, et, cherchant à inangcf» 

N'y rencontra pour tout potage. 
Qu'une lime d'acier qu'il se mit ù ronger. 

2. nia contra contumax 

Cette Lime lui dit, sans se mettre en colère : 

3. Quid me, inquit, stulla, dente captas lîcderci 

Pauvre ignorant! eh! que prétends-tu fairef 
Tu te prends à plus dur que toi, • 
Petit serpent à tète folle. 
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FABLE IX. — LE RENARD ET LE BOUC. 

ÊsoPB, fab. 4. — Fâerxe, fab. 43. — Gaherarius, pag. 74. «* La Fon- 
taine, liv. III, fab. 5. 

La Fontaine a suivi Ésope et a traité cette fable sous un point de 
vue tout différent. Le renard et le bouc descendent tous deux dans le 
puits pour se désaltérer; mais le renard a d'avance médité le tour 
qu'il veut jouer à son compagnon ; car il lui dit en s'en allant : « Si 
tu avais autant de jugement que de barbe au menton, tu ne serais pas 
descendu dans ce puits sans être assuré des moyens de remonter. » 

FABLE X. — DES VICES DES HOMMES. 

Ésope, fab. 337. —La Fontaine, liv. I, fab. 7. 

PASSAGE lUlTÉ PAR LA FONTAINE. 

1. Feras imposuit Jupiter nobis duas : 

Propriis replet am vitiis post tergum dédit, 
Alienis ante pectus suspendit gravem. 

Le fabricateur souverain 
Nous créa bcsacieris tous de mcme manière. 



11 fit pour nos défauls la poche de derrière, 
Et celle de devant pour les défauts d'autrui. 



FABLE XI. — LE VOL-^UR PILLANT UN AUTEL. 

i. Lucernam Fur accendit ex ara Jovis. Le culte du feu suivit de 
près celui qu'on rendit au soleil, et toutes les nations se sont accor- 
dées à l'adorer comme le plus noble des élémeùts et comme une vive 
image de l'astre du jour. Les Chaldéens le regardaient comme la déité 
suprême; mais ce fut en Perse que son culte fut établi presque ex- 
clusivement. Cette superstition passa en Grèce. Un feu sacré brûlait 
dans les temples d'Apollon à Athènes et à Delphes, dans celui de Gérés 
à Mantinée, de Minerve, de Jupiter Ammon, etc. Les Romains, à l'imi- 
tation des Grecs, adoptèrent ce culte, et Numa fonda un collège de 
vestales, dont les fonctions consistaient à entretenir le feu sacré. Cette 
religion subsiste encore parmi les Guèbres ou Parsis, ainsi que chei 
plusieurs peuples de l'Amérique, entre autres chez les Virginiens. 
(Noël, Dict. de la Fable.) 
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WàfMt in. — us BICIB88ES 9an FOIIBS». 

HUeré^. loM une teokfDce qui rappelle ces tots â*H<Mraoeit ' 

«...•ObhiIs enimres, 
Târbs; fiant, lltMM» divfan Inmanifiit paldiriB : 
SMtUf pii«iit; fttif qui eûBttvazttit, lUe . 
Gtenis erit« fortiiK, Jmtiis. 

(BosAv. Scm. n, m, 91.) 

Eaom^ fdi. 19I. 



FASLB Xm. — LB LIOH BOL ^; 

t. Romiilus reproduit entièrement cette fable du Lim r^fnmOt el 
c'est d'aprte cet aitteur que Tabbé Brotier a composé un suj^plànent 
à cet apologue, qui a été adc^té par presque tous les tradueteutt. 

ÊsovUt âllb. iéS. — Romans, Uv. lY, fiib. 20. — Oahieabios, pag. S9Cf, 
— La fQxtàm, fif . Tn, flab. 7. 

FABLB XIT. -^ LK COftvRES ET LBS BOIKIS. 

1. Barbam Capellx quum impetrassent ab Jave. La chèvre, chez les 
Grecs, était consacrée-à Jupiter en mémoire de la nymphe Amalthée. 

FABLE XV. — LE PILOTE ET LES MATELOTS. 

Ésope, fab. 170. 

FABLE XVII. — L^nOBHE ET LA COULEUVRE. 

Ésope, fab. 269. — Gabrias, fab. 42. — Romulos, liv. Il, fab. 10. — 
La Fontaine, liv. VI, fab. 13. 

PASSAGE miré pab la foktaikb. 

1. Gelu rigentem quidam Golubram sustulit, 
Sinuque fovit, contra se ipse misericors. 

Ésope conte qa*un manant, 
Charitable autant que peu sage, 
Un jour d'hiver se promenant 
A l'entour de son héritage. 
Aperçut un Serpent sur la neige étenéa, 
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Transi, gelé, perclus, immobile, rendu 

Le Villageois le prend, l'emporte en sa demeure. 
liC réchaulTe, le ressuscite. 



FABLE XXI. — LA MONTAGNE QUI ACCOUCHE. 

I 

Celte petite fable, même du temps de Phèdre, n'était pas nouvelle, 
et depuis elle a encore été rapportée par bien des auteurs. 

Tout le monde connaît ce vers d'Horace, modèle de précision et 
d'harmonie : 

Parturient montes : nascetur ridiculus mus. 

{ArtU poet. v. 159.) 

Et l'imitation de Boileau : 

La montagne en travail enfante une souris. 

(^r/ poéL, chant III.) 

Rabelais, dans son Pantagruely dit en parlant de la moquerie : 4 La 
mocquerie est telle que la montaigne d'Horace, laquelle crioit et la- 
mentoit énormément comme femme en trayait d'enfant. Â son cry et 
lamentation accourut tout le voisinage, en expectation de voir quelcque 
admirable et monstrueux enfantement; mais enfin ne nasquit d'elle 
qu'une petite souris. » (Liv. III, ch. xxiv.) 

RoMDLUs, liv. II, fab. 5. — La FoNTàiNB, liv. V, fab. 10. 

PASSAGE IllITé PAR LA FONTAINE. 

1. Mons parturibat, gemitus immanes ciens; 
Eratque in terris maxima exspectalio. 
At ille murem peperit 

Une Montagne en mal d'enfant 
Jetait une clameur si haute, 
Que chacun, au bruit accourant. 
Crut qu'elle accoucherait, sans faute, 
D'une cité plus grosse que Paris ; 
Elle accoucha d'une souris. 

FABLE XXII. — LA FOURMI ET LA MOUCHE. 

R0MULU8, liv. Il, fab 48. — Mabie de France, fab. 86. — La Fomainb. 
liv. IV, fab. 3, 

PASSAGES IMITÉS PAB LA FONTAINE. 

i Formica et Musca contendebant acriter, 

8. 



itt 901 BS; 

Qunplarisesset.,-.., - 
La moudie et la^ourmi eontestaient de leur prit, 

3. UM immolatur^^xta prsegu^to Deum, 
Horacintor «ras, templa perb^stro (unnia. 
Iu^Uê ! dit la. pfemière, 



Je liaaiê lee palab . Je «l'atsieds à U UUe; 
1^ roB ftamole va ÏMBitf, j'enigoûta déTaot toi 

3. Incapite regksedeo, quum visum est mihi, 
Et matronanim casta d^lgo oacola. 

Vous éampei-Toas jamais sur la tête d*an roi, ^ . , 

D'un empereur ou d*ane belle? 
le le fais; et je baise un beau sein quand je vea«» 

4. Est gl(^06Q8 sane conTictusDeum, 

8o4 flU <pil invitatur, nou qui invisus «st. 

YmÊBjbfsaim les paUis ; mais on tous y maudit. . • 
Si 'VOUS Q&trei partout, ainsi font les profoaes. . • 

5. Afàs fréquentas : nempe abigoris, quo Tenis. 
Bfiges CGnuiiemoras et matronarum oscala. 

Sur la tète des rois 

Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas; 

Et je sais que d*un prompt trépas 
Cette importunité bien souvent est punie. 

0. Quum bruma est, siles. 

Hori contractam quum te cogunt frigora, 
Me copiosa recipit incolumen domus. 

Et vous mourrez de faim. 

De froid, de langueur, de misère, 
Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux. 

FABLE XXIII. — SIMONIDE PRÉSERVÉ PAR LES DIEC.% 

1. Simimides idem ille, dequoretuli^ Viclon laudem cuidam 
ut scriberet, Certo conduxit pretio. Les auteurs, dit Quintili( 
s'accordent pas sur le nom du héros chanté par Simonide; le 
disent que c'était Glaucon Carystius ou Léocrate; les autres, oi 
Iharque ou Scopas : il en est de même pour le lieu où était sit 
maison. Quoi qu'il en soit, il paraît constant qu'un noble Thess 
nommé Scopas, périt dans ce festin; mais tout ce récit sur les T 
rides parait bien un conte; car Simonide n'en fait mention dar 
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cun de ses ouvrages, et certes il n'aurait pas gardé le silence sur un 
événement si glorieux pour lui. (Qointilien, liv. XI ) 

Voyez CicÊRON, de V Orateur^ liv. II, eh. lxxxvi, et VALèRE-MAxniE, de9 
Miracles^ liv. I, eh. vu. 

2. Atque interposuit gemina Ledse sidéra. Léda, fille de Thestios et 
femme de Tyndare. Jupiter, ayant trouvé cette princesse sur les bords 
de l'Eurotas, fit changer Vénus en aigle et, prenant la figure d'un 
cygne, poursuivi par cet aigle, il alla se jeter dans les bras de Léda, 
laquelle, au bout de neuf mois, accoucha de deux œufs : de Tun, sor- 
tirent Pollux et Hélène et de l'autre. Castor et Clytemnestre. Les deux 
premiers furent regardés comme les enfants de Jupiter, et les deux 
autres comme ceux de Tyndare. [Dict. de la Fable et Met. 6.) 

La Fontaine, liv. I, fab. 14. 

PASSAGES IHITéS PAR LA FONTAINE. 

i. Victori laudem cuidam pyclse ut scriberet, 
Certo conduxit pretio 

Simonide avait entrepris 
L'éloge d'un Athlète 

2. Exigua quum frenaret materia impetum, 
Usus poetse, ut moris est, licentia. 
Il trouva son sujet plein de récits tout nus. 

5. Atque interposuit gemina Ledse sidéra, 
Âuctoritatem similis referons glorise. 

11 se jette à côté, se met sur le propos 

De Castor et Pollux; ne manque pas d'écrire 

Que leur exemple était aux lutteurs gloricui. . 

4. Opus approbavit ; sed mercedis tertiam 
Accepit partem. Quum reliquum posceret, 
lUi, inquit, reddent, quorum sunt laudes duas, 

L'Athlète avait promis d'en payer un talent : 

Mais quand il le vit, le gaiaut 
^'en donna que le tiers, et dit, fort franchementi 
Que Castor et Pollux acquitassent le reste. 

5. Yerum, ut ne irate dimissum te sentiam, 
Ad cœnam mihi promitte, cognatos volo 
Ilodie invitare, quorum es in nimiero mihi. 

Je vous veux traiter cependant ; 
Venez souper chez moi, nous ferons bonne vie^ 
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Ssyc^ 4mk de la coapqgBÎe. 

6. Bedîit horm dicU, readNiiU 

SptoPddut haare pocoBs e on ? i f iuiu . 

11 «i«ft: FMI fMtîM, FMI Moge. 

7. Booio patoriMrtiis eidtat SimooideiiL 

Ub iwmlifie aeetvt, Fatcftit qiA la porte 

shib seaMBea oeaiaBMMBBt a le voif 

8. Ifamm p twnori t lii pedem tridinio» 
Ruina camenB aolitto o ppre sBit oeUvoau 

naort de fable; 

Ha fOier aw^ae; et le piated. 
Re timnant 'plas riea qui Fétaje, 
TMobe nr le IgmId, brise plau et 
IFem lut pai moiot aux ArMmom, 
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FABLE PREmÊRE. — oéMÉTBinS ET llÉirA!n>RB. 

1. I>metrhu, qui dietus est Phalereus, Démétrius de Pbalèri 
ainsi nommé, parce qu'il était né à Phalère, port de l'At tique, 
jourd'hui Trypyrgkif les Trois-Tours. Par son éloquence et ses ve 
il acquit tant de pouvoir sur les Athéniens, qu'il le nommèren 
cbonte (509 ay. J.-C). 

In queiê Menander, nobUis comcBdiis. Ménandre, né à Athènes 
342 ayant Jésus-Christ. Ce comique, honoré parmi les Grecs du 
de prince de la nouvelle comédie, est préféré à Aristophane. 
trouve pas en lui, comme dans ce dernier, un genre de satire 
ef grossière, qui déchire sans ménagement la réputation des 
nètes gens; mais il assaisonnait ses comédies de plaisanteries dot 
fines et délicates, sans s'écarter jamais des lois de la plus au 
bienséance. De cent huit comédies que ce poète avait composée 
qu'on dit avoir été toutes traduites par Térence, il ne nous reste 
très-peu de fragments. ( Diet. Jdstorique.) 

Hic en Menander scHptor rappelle ce vers de Martial : 

8ei toto legor orbe freqaens, et didtnr, Hic est. 

(Lib. V. epigr. xiu.) 
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FABLE III. — LE CHAUVE ET LA MOUCHE. 

RoMULUs, liv. Il, fab. 13. 

FABLE IV. — l'homme ET l'ANB. 

i . Dans le fond des idées on pourrait trouver quelque analogie avec 
la fable de la Fontaine (liv. YIII, fab. 12). 

FABLE V. — LE BOUFFON ET LE PAYSAN. 

Pldtarque, Symposiaq t v. 1, p. 674. 

FABLE VII. — LEPWNCE, JOUEUR DE FLUTE. 

1. Princeps tibicen mtior paullo fUit... Toute cette fable roule sur 
un jeu de mots, sur ce qu'on appelle un calembour : heureusement 
il était très-facile de le rendre en français, sans quoi tout ce récit eût 
été presque incompréhensible. 

Blancbini pense que ce joueur de flûte était de la maison d'Auguste. 

2. Operam Bathyîlo soUtU8...dar,e, fiathylle, fameux pantomime, 
natif d'Alexandrie, vint à Rome, pendant le règne d'Auguste, et fut 
affranchi de Mécène [Athen.y liv. I). Pylade et lui créèrent un nou- 
veau genre de danse, qu'ils portèrent au plus haut degré de perfec- 
tion : il n'était question que des spectacles de Pylade et Bathylle. On 
appelait pantomimes, chez les Romains, les acteurs qui, par des mou- 
vements, des signes, des gestes, et sans s'aider de discours, expri- 
maient des passions, des caractères et des événements. 

Remarquons cependant qu'avant ces deux pantomimes il en exis- 
tait d'autres, dès le temps de la république; mais alors on ne les 
employait que dans les pièces de théâtre, soit tragiques, soit comi- 
ques ou satiriques. Un acteur dansait ou déclamait et un autre gesti- 
culait. Ce furent Pylade et Bathylle qui introduisirent la danse des 
pantomiipes, qui n'avait jamais paru seule. Voilà seulement ce qu'à 
voulu dire Zosime, liv. I, p. 7, édit. de 1612. [Dusaulx, traduction 
de Juvénal.) — Voyez Jdvénal, sat. vi, v. 63, et Perse, sat. v, v. 123. 

3. Et sinistram ftegit tibiam. Duos quum dextras maluisset per- 
dere. Il y a encore ici un jeu de mots qu'il n'était guère possible de 
rendre en français, à moins de se servir d'une expression trop fami- 
lière, c'est-à-dire d'employer le mot flâte pour désigner la jambe. 

Dans les comédies romaines, les joueurs de flûte se servaient tou* 
jours de deux flûtes à la fois. La flûte droite n'avait que peu de trou 
et rendait un son grave; la flûte gauche en avait davantage et ren- 
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dait des sons clairs et aigus : quelquefois on jouait avec deux flûtes 
à son égal. Dans la scène tragique, on se servait ordinairement de 
deux flûtes droites, c'est-à-dire de deux flûtes à sons graves, et dans 
ta scène comique, deux flûtes gauches, tibiis paribtis sintstris, que 
l'on appelait tyriennes ou sarannes. 

4. Aulxo missOt devolutis tonitribus, Di 8unt locuti more translatif 
tio. Nous pensons qu'il sera à propos de. donner ici quelques notions 
sur le théâtre des Romains. 

Les premiers théâtres étaient construits en bois et se démontaient 
aussitôt que les jeux étaient finis. Mais le luxe et le goût des specta- 
cles croissant de plus en plus, on en bâtit en pierres et on les enrichit 
de statues et des marbres les plus précieux. Pompée fut le premier 
à en élever un de cette sorte; il imita celui de Mitylène, mais il le 
fit plus grand et capable de contenir quarante mille spectateurs : il 
n'en reste que de faibles vestiges. 

Le plan de ces salles de spectacle était circulaire d'un côté et carré 
de l'autre, de sorte que, d'une part, c'était deux demi-cercles de 
différents diamètres, décrits d'un même centre, entre lesquels étaient 
les spectateurs, et de Tautre, était un carré long, de toute l'étendue 
des demi-cercles et moins large de moitié, c'était la scène, le lieu où 
jouaient les acteurs et dans l'intervalle était l'orchestre. 

L'enceinte des théâtres était composée de deux ou trois rangs de 
portiques, 4levcs les uns sur les autres. On montait aux différents 
étages par des escaliers appelés vomitoria. Les théâtres n'étaient cou- 
verts que sur la scène. Quelquefois on étendait au-dessus des gradins 
des toiles pour garantir les spectateurs de la pluie ou de l'ardeur des 
rayons du soleil. 

Ce que nous appelons maintenant la scène était divisé en cinq par- 
ties : scena, proscenium, postscenium, pulpitum et orchestra. 

Scena. C'était la partie d'où les acteurs sortaient, elle s'étendait 
d'un bout du théâtre à l'autre ; c'était ce que nous appelons les déco^ 
rations. Il y avait trois sortes de scènes ou de décorations. 

La première, la scène tragique, magnifiquement ornée de statues 
et de colonnes. 

La deuxième, la scène comique, représentant les maisons de par- 
ticuliers. 

La troisième, la scène satirique, où l'on découvrait des forêts, des 
campagnes; ces décorations étaient faites avec des tapisseries. Yitruve 
nous apprend que ces décorations changeaient à l'aide de machines, 
de planches et de tapisseries que l'on retirait. De là vient que dans ) 
auteurs ces sortes de spectacles sont quelquefois appelées aulœ. 



NOTES. Ii5 

Proscenium, On appelait ainsi le lieu élevé sur lequel jouaient les 
acteurs. 

Postcenium. C'était le fond du théâtre, derrière les décorations, les 
acteurs se retiraient là pour s'habiller. 

PulpUum. Il paraîtrait bien, et surtout d'après le vers de Phèdre, 

Homo meus se in pulpito 

Totum prosternil 

qu'il s'agit ici d'une espèce d'élévation ou d'estrade pratiquée sur le 
théâtre, et sur laquelle se plaçaient les musiciens qui, comme Le- 
prince, accompagnaient de leurs instruments les pantomimes. 

Orchestra. L'orchestre parmi nous ne ressemble en rien à celui des 
anciens. Chez les Romains, c'était la place des sénateurs et des ves- 
tales. Le proscenium était élevé d'environ cinq pieds; il y avait quelque 
intervalle entre l'orchestre et le proscenium, et un petit mur haut 
d'un pied et demi, les séparait. Ce mur était orné de petites colonnes 
de marbre, de trois pieds; c'est ce que les Latins appelaient jtïodîMm. 
L'empereur mit ensuite son trône dans le podium. Les vestales, les 
tribuns et l'édile, qui faisaient les frais du spectacle, furent aussi 
placés dans l'orchestre; c'est ce qui a fait dire à Juvénal : orchestram 
et populum, pour distinguer les patriciens d'avec la populace. 

Aulxo misso. La toile était une espèce de tapisserie attachée par 
le bas. Chez les Romains, lorsque les pièces commençaient, on la bais- 
sait, c'est-à-dire on laissait tomber la toile sous le théâtre, et lorsque 
la pièce était finie, on la relevait de bas en haut, tollebatur. 

Devolutis tonitribus.' On appelait les tonnerres artificiels Claudia 
tonitrua, parce que Claudius Pulcher imagina de faire rouler des 
pierres arrondies sur un plancher en talus, pour imiter le fracas du 
tonnerre. 

5. Lœtare, incohimis Rama, salvo principe. Cet hymne avait sans 
doute été composé pour Auguste, à son retour d'Espagne : il était 
tombé dangereusement malade ^ Té^^oque de son expédition cont.'e les 
Cantabrcs. (Horace, liv. III, ode xiv.) 

Suétone {Caligula, ch. vi), en parlant de l'effet que produisit à Rome 
la mort de Germanicus, dit : 

Ramas quidem, quum ad primam famam vàletudinis attonila et 
mœsta civitas sequentes nûntios opperiretur, et repente jam vesperi 
incertis aucloribus convaluisse tandem percrebruisset; passim citm lu- 
minibus et vicllmis in Capilolium concursum est, ac pxne revulsx 
templi fores, ne quid gestientes vota reddere morarentur. Experge^ 
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fàclui e lomiu) Tibeniu al grululûjitium tocibui, atqiie imdirive ceil' ' 
eineiilium, SiiiVi Ilou*, mit tiTmi, Silvus Kt iienvixKLUi ! Sed ul de- 
mam, fato fimetum. palam [actam est, non nolatiit ullû, non cdictis 
Miiberi luetiii pul/Ueut potait, iuravilque Hiam pcr festos decembrii 
Mentit diei. 

E A Rome, la population tout entière, fraf P^^ de stupeur cl de eon- 
stçrnation par la première nouvelle de ai insladie, attendait avec 
aniiëlé de nouveaux messages. Tout ï conp, -vers le soir, le bruit S'ï 
répandit, on ne sait comment, que Germaniciis était rétabli. On aC' 
«Durut su Capitole avec des Uambeauic allumés el des victimes : les 
porles du temple furent presque reuverséa» dons l'impatience où l'on 
était d'oUtir des actions de prlcea. Tilière ftil réveillé par les cris do 
ceux qui se félicilaieiit, et de tous cùtés l'oa chantait : Soiib eet biuv^eI 
Li FiTiuE EST MivïE I Gebhimois EST siuvClII Maïs lorsqu'on sut enGn 
qu'il uvait cessé d'csister, le deuil public tie put Être contenu par 
aucune consolation, par aucun (''dit; il dura même à travers les fêles 
de décembre. * {Traduction de M. de GaLSEST.) 



^pigr. iD, in Stmulaenm Occasionit et Pœnilentite. 



TABLE n. — LE tachuu a le ysus. 

i . Cette table rappelle ce mot d'Apnlée : * Odi pueros prœcoci u- 
l)îeiitia. ■ 
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PRÉFACE 



On ne sait à quelle époque appartient Flavius Avianus, aulem* de 
quarante-deux fables envers élégiaques, dédiées à un personnage dé- 
signé sous le nom de Théodose. Gannegieter prétend qu'il a dû vivre 
sous les empereurs Antoniii le Pieux et Marc Aurële *, et voici les in- 
ductions sur lesquelles il fonde son opinion. Dans sa préface à Théo- 
dose, notre auteur, qui passe en revue les fabulistes qui Font précédé, 
ne fait aucune mention de Julius Titianus; or, ce Tilianus, qui a tra- 
duit ou imité après Phèdre les fables d'Ésope, et qu'Ausone cite dans 
£on Ëpitre xvi à Probus, a certainement vécu, comme le démontre 
Gannegieter, sous les empereurs Garacalla, Macrin et Héliogabale '. 
Si donc Avianus ne cite aucun fabuliste entre lui et Phèdre, si Titia- 
nus, assez peu éloigné de ce dernier, n'est pas nommé dans la Pré- 
face, il en résulte, selon le docte commentateur, la preuve qu' Avianus 
a paru postérieurement à Phèdre, mais antérieurement à Titianus. 
Wernsdorf n'admettant pas cette conclusion, nous croyons devoir 
donner ici le résumé de son opinion, la plus plausible, peut-être, 
qu'aient présentée les savants : 

L'assertion de Gannegieter, dit-il, ne repose sur aucun fondement 
solide ; car les inductions sur lesquelles il l'appuie, ne soutiennent pas 
un examen sérieux. D'abord, Gannegieter suppose que, dans sa Pré- 
face, Avianus a voulu donner la nomenclature de tous les fabulistes 
qui avaient paru jusqu'à lui; ensuite, il donne une raison tout à lait 
gratuite de l'omission du nom de Titianus dans cette même Préface. 

Examinons le premier point. 

Avianus, pour relever le genre de composition qu'il a choisi, vante 
le renom et l'autorité d'Ésope, qui, le premier, écrivit des fables, sur 
l'avis que lui en donna Foracle d'Apollon. Les sages ont fait la plus 
grande estime de ses apologues : les uns les ont intercalés dans leurs 
ouvrages pour servir d'exemples, les autres les ont traduits ou imités 
en vers : parmi les derniers, Avianus cite Socrate et Horace; parmi 

* De 138 à 180 de l'ère chrélienne. 

« De 211 à 2-22. . 

\ 
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les seconds, Babrius * et Phèdre. On le voit, il ne s'agit pas ici d'une 
liste exacte et chronologique des anciens auteurs qui cnt écrit des 
fables à limitation de celles d'Ésope : celte nomenclature eût été plus 
complète et présentée d'une tout autre manière, si Âvianus eût 
réellement touIu la faire. II ne considère point Socrate et Horace 
comme des fabulistes proprement dits, mais comme des philosophes 
qui se sont servis de ces apologues parce qu'ils leur ont paru propres 
à mieux faire comprendre leurs sages leçons. Il a soin de distinguer 
des philosophes et de citer à part Bahrius et Phèdre, qui ne se sont 
point bornés à reproduire dans leurs écrits quelques-unes de ces fa« 
blés, mais qui en ont traduit un assez grand nombre en vers ïambi- 
ques, et en ont formé des recueils spéciaux ; et il ne cite à litre do 
fabulistes que ces deux auteurs qui ont écrit en vers, parce qu'il veut 
s'autoriser de leur exemple pour faire mieux accueillir ses imitations 
en vers élégiaques. Des lors, il est facile de se rendre compte du 
motif pour lequel il n'a pas jugé à propos d'accoler le nom de Tilia- 
nus à ceux de Babrius et de Phèdre. 
Passons maintenant au second point. ^ 

Ausone, dans l'Épitre à Probus citée plus haut, atteste que TitianuS 
a traduit en latin et en prose les fables d'Ésope qu'un ancien poêle 
grec avait déjà reproduites en vers. Donnons ici le passage de celle 
épitre : 



Apologos, en, misit libi 
Ab usque Rheni limite 
Ausonius, nomen italum, 
Praeceptor Augusti tui, 
iCsopiam trimetriam ; 
Quam vertit exili stylo, 
Pédestre concinnans opus, 
Fandi Titianus artifex. 



« Voici les Apolo^'ues que t'en- 
voie, des bords du Rhin, Ausone, 
Italien par le nom, précepteur 
de ton Auguste; ce sont des tri- 
mètres ésopiques, traduits d'un 
style simple et arrangés en hum- 
ble prose par Titianus, l'artisan 
de discours *. » 



Ces apologues en vers ïambiques trimètres que Titianus a traduits, 
suivant Ausone, sont incontestablement, et de l'aveu môme de Can- 
negieter, ceux de Babrius*. Si donc Titianus, sans composer lui- 
même de nouveaux apologues, n'a fait simplement que traduire en 
latin et en prose les vers grecs de Babrius, n'est-il pas évident qu'A- 

% 

* Traduction de M. Corpet. 

11 existe encore un recueil de fables d'Kï.opt', dont chariMi: est renf. irrrft 
dans quatre vers ïambiques trimètres, ou «le i^ix pieds, qui porte le nom Je 
Gubrias; mais tes fables ne sont vérilubleinenl qu'un ;il»réj:ê <le ce le> écrites 
par cet auteur, comme le dit avec rai.-on, M. \Val< kenaër dans boii Kindc sur 
les fabuli>tes, qui précède l'édition de la Fontaine donnée en ISiT. pur 
M. Lefèvre, en 2 vol. iu-8'. 
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vianus, après avoir nommé ce dernier, n'avait aucune raison de citer 
rilianus, simple copiste qui, à ses yeux, ne se distinguait pas de 
l'auteur original, et que, par conséquent, il ne pouvait ni ne devait 
compter parmi les vrais fabulistes? De cette manière, on s'explique 
sans peine le motif pour lequel Âvianus n'a pas prononcé le nohi de 
Titianus, motif que les paroles et l'intention de l'auteur rendaient 
déjà clair et évident. Ainsi croule l'échafaudage de raisonnements sui 
lequel Cannegieter s'étaye pour fixer l'époque où vécut Avianus. 

Nous ne discuterons pas ici d'autres objections assez graves que, 
malgré tous ses efforts, le docte commentateur n'a pas réussi à 
écarter. Par exemple, ce nom de Flavius qui précède celui d' Avianus 
et qui était jadis un nom de famille, n'a été qu'assez tard employé 
comme prénom. Cannegieter lui-même en convient, et les particuliers 
n'ont pu se l'approprier qu'à peu près à l'époque de Constantin ; 
celui de Tliéodose [sous lequel est désigné le personnage à qui notre 
auteur adresse sa Préface), tout à fait de composition grecque, n'a 
guère appartenu à un Latin avant Théodose le Grand. Eh bien, ces 
noms, qui sont comme le signe et la marque caractéristique du siècle 
où doit, selon nous, avoir vécu Avianus. ne s'opposent-t-il pas invinci- 
blement à ce que l'on reporte cet auteur jusqu'au règne des Anto- 
nins? Cannegieter emploie tous les moyens imaginables pour rappro- 
cher le style d'Avianus de celui qui était en usage sous ces empe- 
reurs, pour effacer les taches si nombreuses et si variées qui déparent 
son ouvrage; malheureusement, dans la plupait des cas, tous ces 
trésors d'érudition deviennent inutiles ; ces élucubratiops laborieuses^ 
ne donnent aucun résultat; et, après tant de corrections impossibles» 
la simple inspection du texte jsoi-disajit amendé ou restauré d'Avia- 
nus, laisse apercevoir au lecteur, même le plus inattentif, l'insuffisance 
do l'auteur et la médiocrité, pour ne pas dire la faiblesee du style, 
qui trahissent un siècle de décadence. 

Mais pourquoi fermer les yeux à la vérité qui se présente d'elle- 
même? Pourquoi, au lieu de suivre les commentateurs dans deâ re- 
cherches non moins oiseuses que pénibles, n'adopterions-nous pas 
l'opinion qui parait la plus plausible, et qu'a déjà confirmée la grande 
majorité des savants : celle qui range Avianus, qu'il ne faut pas confon- 
dre avec Avienus, son contemporain, parmi les écrivains du siècle de 
Tlicodose le Grand, et qui veut que le Théodose à qui sont dédiées 
ces fables, ne soit autre que Macrobe Théodose le grammairien, au- 
teur des Saturnales? 

Si Avianus, en s'adressant à Macrobe, qui, dit-on, était revêtu de 
la charge de préfet de la cliambre impériale, emploie ces exprossionî 
un peu familières, Theodosi optime, il n'y a rien là qui doive étonner; 
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nous ne connsis&ons ni la posiliaii ui les emplois d'AvÏAniK. qui, 
peul-élrc, n'était pas d'un rang raférieur i Hucrobe; el Ycùt-il même 
fyé, il est évident que, dans celte circonslance, il ne conudère dnns 
Macrobe que le savant et l'ami, abslrsclion faite de toute digiiili^. 
Dans sa Préface, en elfet, il marque asseï clairement qu'il n'a pas 
d'autre inlention, en lui ofTrant son livre, que de faire un agi'éable 
cadeau au savant litléraleur; et le jugement qu'il porte de ce TJiâo- 
dose confient pa'rfailement i M acrotie le gratiunairien : i 0<û E'atise- 
rail, dil-il, de s'entretenir de prose on de poésie avec vous qui, dans 
les deiUL geures, l'emportei à la foia sur les Grecs et sur les Ito- 
ma'iDS, par la conniissaiice ap]iro(ondie de leurs Imigues et de leurs 
ourragesi ■ Ausone, d'aitleui's. n'en use point autrement, quand il 
6crit i Probus, préfet du prélnire, sur quelque sujet littéraire; 
«somme s'il anit complérenient oïdilid la liaule dignité de fon corres- 
pondant, il l'interpelle avec le m^me ton de familiarité : Proèe, vit 
optime. 

Au reste, en jugeant que l'itiiteiir de ces fnbles a été l'ami de Ua- 
crobe, une idée se présente tout nalurellemem : c'est que peut-être, 
son Téritable nom était Flaviatmt.csi c'est aus:^] celui d'un des inler- 
loculeurs des Selanule» île Macrobe, Ce nom, qui se sera trouvé dans 
les anciens manuscrits, ne peul-il avoir Élé mal à propos coupé en 
deux par les copistes, de manière A former de Flnvianiis le double 
som FI. (narius) Avianost' 

( Dans le quatoniéme siècle, dit H. Walchenaer, et ealre les années 
1333 et 1347, un anonyme traduisit eu vers frantais dii-liuït fables 
d'Ayianus, et un plus grand nombre de l'anonyme laiin dont Cau- 
tredus fut l'éditeur. Cette version, qui porte le titre à'Ytopet Avùm- 
net, est, comme les fables de Uarie, à rimes plates et en l'ers de 
buit Sfllabes... Après l'invention de l'imprimerie, le Frère Julien 
Nacbo ou Hachaut, des Augustins de Lyon, traduisit en prose et en 
langue vulgaire {en 14M) le recueil qui contenait l'anonyme lalin 
donné par Gaulredus, les fables d'Aviennet et celles de Pierre 
Alphonse, i 

Malgré nos recherches dans les bibliothèques de Paris pour nous 
procurer la traduction de Frère Julien, qui est ausîù ciiée dans la 
Biographie de Delandine, nous n'avons pas été asseï heureux pour 
trouver ce volume, qui est, dit-on, de format in-folio. Cette traduction 
probablement ne nous cdt pas été d'un grand secours, mais nous 
eussions été heureui de pouvoir donner ici son titre eiact, ne fill-co 
qu à titre de curiosité biblio graphique. 

J. CHENU. 
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AVIANUS A THÉODOSE 

Je me demandais, mon cher Théodose, à quel litre je pourrais 
donner à mon nom la gloire des lettres, quand l'idée me vint d'é- 
crire des fables ; genre auquel convient une fiction agréablement 
conçue, et qui n'impose pas les exigences de la réalité. D'ailleurs, 
qui viendrait vous parler éloquence ou poésie? à vous, qui, dans 
les deux genres, l'emportez à la fois sur les Grecs et sur les Ro- 
mains par la connaissance approfondie de leurs langues et de leurs 
ouvrages ! Vous reconnaîtrez facilement qui j'ai pris pour guide : 
Ésope, qui, sur l'avis de l'oracle de Delphes, imagina des récits 
dont l'agrément faisait mieux goûter la moralité. Parmi ceux qui 
l'ont imité, je citerai Socrate, qui a fait entrer ses fables dans ses 
divins ouvrages, et Horace, qui en a orné ses poésies, parce que, 
sous l'apparence de badinages légers, elles renferment de sages en- 
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AVIANUS THEODOSIO 

Dubitanti mihi, Theodosi optime, quonam litterarum tilulo nostri nominii 
memoriam mandaremus, fabularum textus occurrit : quod in his urbane con- 
cepta fal&itas deceat, et non incumbat nécessitas veritatis. Nam quis tecuro 
de oralione, quis de poemate loqueretur? quum in utroque litterarum génère 
et Alticos Grxca eruditione superes, et Lalinitate Romanos! Hujus ergo ma- 
(eriae ducem nobis ^sopum noveris, qui, responso Delphici ApoUinis monitus, 
ridicula orsus est, ut legenda firmaret. Verum bas pro exemplo fabulas et So- 
crales divinis operibus indidit, et poemati suo Flaccus aptavil; quod in se, 
sub jocorum communium specie, vitœ argumenta conlineant; quas Grxcis 
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seitttiemenis. B^ibrius, de son côlé, les louniant en ïambiqucs 
grecs, les a renrermées dans deux ïoimnes, el Phèdre, d'une par- 
tie, en a formé cinq livres. Je publie à monlour, en un seul livre, 
quaranle-deux de ces fables, déjà traduites en lalin sans aucun 
ornement, et je les développe en vers élégiaques. Vous aurez donc 
nn ouvra^'e qui pourra récréer votre esprit, exercer votre imagi- 
nalion, alléger vos soucis, et vous indiquer toute la conduite de la 
ïie. J'ai Tait parler les arbres; j'ai donné aux bêtes féroces la sen- 
ûbililé de rhomme, aux oiseaux le talent oratoire, le rire aux 
animaux, afin de leur prêter au besoin une moralité qui convienne 
k chacun d'eux. 
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FABLE PREMIÈRE 

LA VILLAGEOISE ET LE LOUP 

Un jour, une Villageoise jura à un enfant qui pleurait, que, s'il 
ne se taisait, elle le ferait manger au Loup féroce. Un Loup crédule 
entend ces paroles et reste en sentinelle à la porte, s'épuisant en 
vœux inutiles : car Tenfant, cédant à la fatigue, tombe dans un 
long sommeil, enlevant au ravisseur jusqu'à Tespoir d'un tel fes- 
tin. Quand madame la louve le vit rentrer à jeun dans sa retraite 
sauvage. Pourquoi, lui dit-elle, ne rapportes-tu point le butin ac- 
coutumé, et montres-tu sur ta mine pileuse un tel abattement? 
— Ne t'étonne point, répondit-il, si, malheureuse dupe d'une in- 
signe fourberie, j'ai à grand*peine réussi à m'échapper les dents 
vides; car, de quelle proie, dis-moi, de quel espoir pouvais-je me 

FABULA PRIMA 

R08T1CA ET L0PU8 

Rustica deflenti parvo juraverat olim 

Ni taceat, rabido quod foret esca Lupo. 
Creduluâ banc vocem Lupus audiit, et manct ip>28 

Pervigil anle fores, irrita vota gerens : 
Nain las?ala puer nimiœ dat membra quieti, 

Spem quoque raptori sustulit inde famis. 
Hune ubi silvarum repelentem lustra suarum 

Jéjunum conjux sensit adesse lupa : 
Cur, inquil, nuUam refers de more rapinam, 

Languida consumplis ^eil trahis ora genis? -« 
Ne mireris, ait, dcccptum fraude maligna 

Vix miserum vacua delituisse fuga. 
Nam qux praeda, rogo, quai spes contingcrc possc:, 

9. 
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daller, moi qui m'arrôlais à écouler les réprimandes d'une nour- 



Que celui-là se le lienne pour dit et gai-de bien l'avis, qui crul* 
jamais â lèvres de ieaiaie. 



La Tortue, un jour, s'adressa aux oiseaux : si l'un deux voulait, 
après l'avoir fuit voler, la déposer à lerre, aussilAt elle irait tirer 
des coquillages du fond de la mer Rouge, et une perle serait la 
récompense de ce service. Elle s'indi(;n3it que, malgré ses efforls, 
sa marclie lente l'empécliât d'agir et de rien faire tout le long du 
jour. Mais, après avoir comblé l'Aigle de promesses trompeuses, elle 
trouva une perfidie égale à celle de ses discours : en voulant s'é- 
lever jusqu'aux astres au moyen de ses ailes mal acquises, la mal- 
heureuse périt sous la serre cruelle de l'oiseau, ilors, au baut des 
airs, sur le point d'expirer, elle déplora le succès de ses vœui, el 
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PaiD*U> iTibua qaondam Teatudo loquula 

Si qnii eam volucrem coiutituis^et bun 
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dit : Que mon sort apprenne à qui s'ennuie d'une vie tranquille, 
ce qu'il en coûte de viser plus haut. 

C'est ainsi que, trop tôt gonflés par une gloire naissante, beau- 
coup portent le juste châtiment de leur ambition. 

FABLE III 

l'égrevisse et sa mère 

Une Écrevissé aux pieds courbés, marchant à reculons, blessa 
son dos rugueux contre un rocher caché sous les eaux. Sa Mère, 
qui désirait la voir marcher d'un pas dégagé, lui adressa, dit-on, 
ces avis : Ne t'amuse pas, ma fille, à te perdre en ces détours; ne 
place plus ainsi tes pieds d'une manière oblique, pousse-les droit 
devant toi, et suis une route unie qui ne te blesse pas. — Je le veux 
bien, lui dit sa fille, mais marchez devant moi, et montrez-moi 
la route droite pour mieux assurer mes pas. 

Il est par trop sot, quand on vit de la pire manière, de se faire 
censeur des défauts d'autnii. 

Âtque ait : Exosse post hxc documenta quictis 
Non sine supremo magna laboro peti. 

Sic, quicumque nova sublatus laude tumcsclt, 
Dat mérite pœnas, dum meliora cupit 

FABULAI 

CANCER ET HATER 



Curva retrocedens quum fert vestigia Cancer 

Hispida saxosis terga relisit aquis. 
Ilunc Gcnitrix facili cupiens procedere gressu, 

Talibus alloquiis praemonuisse datur : 
Ne tibi transverso placeant hscc dévia, nale, 

Rursus in obliques ncu velis ire pedes. 
Sed nisu contenta ferens vestigia recto, 

Innocuos prono tramite siste gradus. 
Cui nalus, Faciam, si me prœcesferis, inquit, 

Rectaque monstrantcm cerUor ipse sequar. 

Nam stultum nimis est, quum tu pravissima tentes, 
Alterius ccnsor ut viliosa notes. 
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nORis BI LE SOLEIL 

1^ fouçiueux Borèe el Phèbus, calme au milieu des astres, dispu- 
taieiil eiUreeuxdevanlIegrandJupiteràquiaccomplirniL le premier 
une Uklie imposée. Par hasard, vers le milieu du Jour, un piêlou 
suivait sa route accoutumée; ils choisirent ce moyen de vider leur 
difTérend, et continrent, sans plus tarder, de forcer l'honinje à 
dépouiller sou manteau. Aussi tût le vent se décliaine et tonne avec 
furie, et une pluie glaciale tombe à torrents. Le voyageur a'enre- 
loppe doublement de son manteau, dont il dérobe les ouwrlures 
au souille du tourbillon. Hais Plié bus, à son tour, augmentait peu 
à peu la puissance de ses rayons jusqu'à rendre leur ardeur exces- 
sive ; el bieulât le voyageur, voulant reposer ses membres épuisés, 
f|nitl^ ses vêlements et B''assied à terre. Alors Phébus vainqueur 
montra anv dieux, ses témoins, qu'on ne peut vaincre en débutant 
[i:ir l.'i menace. 
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• FABLE V 

LE PAYSAN ET l'aNE 

Chacun doit se priser ce qu'il est, se contenter de son mérite 
personnel, et ne pas s'approprier les avantages d'autrui, sous pe;ine 
de devenir la risée du public, quand, privé de ces splendeurs, on 
reparait dans sa nudité première. 

Un Ane trouva la dépouille d'un lion de Gétulie, se revêtit de 
celte nouvelle parure, adapta à ses membres cette peau qui leur 
convenait si peu, et chargea sa tète ignoble de ce masque impo- 
sant. Dès qu'il se crut en élal de répandre autour de lui l'épou- 
vante, et qu'une vigueur factice eut animé ses membres paresseux, 
il foule aux pieds les communs pâturages des troupeaux paisibles, 
et, dans leurs prairies, alarme les génisses craintives. Un Paysan 
le reconnaît à sa longue oreille, lui passe un licou et le réduit 
à coups de fouet ; puis, arrachant la peau dont s'était affublé le 
misérable quadrupède, il lui adresse ces dures paroles : Tu peux, 

FABULA V 

RUSTICUS BT ASINUS 

Metiri se quemque decet, propriisque juvari 

Laudibus, allerius nec bona ferre sibi. 
Ne detracia gravem faciant miracula risum, 

Cœperit in solilis quum remeare malis. 

Exuvias Asinus Gaetuli forte leonis 

Repperit, et spoliis induit ora novis, 
Aplavitque suis incoDgrua tegmina membri». 

Et miserum tanto pressit honore caput. 
Ast ubi terribilis animo circumstitit horror, 

Pigraque pra>sumptus venit in ossa yigor; 
Milibus ille feris communia pabula calcans, 

Turbabat pavidas par sua rura boves. 
RusUcus hune magna postquam deprendit nb auro, 

Correplum vinclis verberibusque domat; 
Et simul abstracto denudans corpora tergo, 

Increpat his misemm TOcibus ille pecus : 
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changeanl de peau, tromper cens qui ne le connaissent r^s; i 
pour moi, comme jadis, tu seras toujours un Ane. 



Née dans les marais, naguère reléguée dans la bourbe, et ne se 
plaisant jusque-là que dons la vase, une Grenouille oi^ueilleuse 
gagna le sommet des collines et les vertes prairies, et visita les ani- 
maux malades. Elle se vantait de guérir les mauïles plus graves, 
et de reculer par son savoir les limites de la vie. Le miiitre Péon, 
ose'l-ellc dire, ne la surpasse point en mérite, quaiqu'au ciel il 
soigne les dieux immortels. Un Itennrd malin, riant de la simpli- 
cité des animaux, leur lit voir la foi qu'on devait à ses paroles. < 
Pourrait-elle seule, dit-il, guérir les membres malades, quand sa 
couleur livide est un indice de maladie? 

Ne pas faire inconsidérément des promesses qu'on ne pourra 
tenir, c'est ce que dit cette fable. 
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FABLE VII 

LE CHIEN 

Ce n'est pas chose facile aux cœurs pervers que de se croire 
dignes des récompenses ou des châtiments qu'ils reçoivent. 

Un chien, dont les aboiements n'avaient rien de terrible, et dont 
la gueule se servait peu de ses dents menaçantes, et qui repliait 
mollement sous son ventre une queue timide, se mit un jour à 
mordre impitoyablement les passants. Son maître, pour qu'on ne 
se laisse point prendre à la feinte bonhomie du méchant animal, 
ordonne de lui suspendre une sonnette au cou. On lui met donc 
un collier auquel on attache l'instrument sonore qui, par son tin- 
tement facile, avertit chacun de prendre garde à soi. Le Chien ce- 
pendant s'imaginait que cette distinction lui était accordée en rai- 
son de son mérite, et, dans sa vanité, jetait un regard de mépris 
sur ses confrères, quand le doyen de la gent canine, apostrophant 
l'orgueilleux qui les insultait, lui donna cette sage leçon : Malheu- 
reux! quelle folle illusion t'abuse, si tu crois que c'est comme ré- 

FABDLA VII 

CANIS 

naud facile est pravis innatum menlibus, ut se 
Muueribus dignas suppliciove putent. 

Forte Canis quondam nullis latratibus horrens, 

Mec patulis primum rictibus ora trafaens, 
UoUia sed pavidas submittens verbera caudae, 

Concitus audaci vulnera dente dabat. 
Hune dominus, ne quem probitas simulata lalcrct, 

Jusserat in rabido gutture ferre nolam. 
Faucibus innexis crepitantia subligat sra, 

Quœ facili motu signa cavenda darent. 
Hicc tamen ille sibi credebat praemia ferri, 

Et similem turbam despiciebat ovans. 
Tune insultantem senior de plèbe superbiim 

Adgrcdilur, tali singula voce moneus : 
Infelix ! quœ tanta rapit demenlia sensum, 

Munera pro mcritis si cupis ista dari ? 
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ciîmppiise qim lu portes celle sonnelle! elle ne lémoigne pns ilo 
les qualités, mais le fon qu'elle rend accuse sans cesse ta malice. 



Oolie fnble montre que le sage vil conlent de ce qu'il possède, 
sans eunvoiier les biens d'aulrui. La Fortune peuL reculer brusque- 
ment, et sa roue reprendre soudain ce qu'elle vient de donner. 

Un Chameau de dimension colossale se dirigea, dit-on, vers te ciel 
et adressa ses doléances au grand Jupiter : Sa difrormilé le rendait 
pour lous lionleux et risible; le bœurporlail fièrement deuxcornes, 
et le Chameau seul, sans nul moyen de défense, restait exposé ii 
la merci des aulrea bétes. Jupiler EOurit, déjoua son es|)oir, el, de 
plus, lui atlég_eale8orailles.Tu mérites cetleleçon,luldit-ll, pour être 
mécoulenl do ton sort,et pleure à jamais ce que le coule la jalousie. 
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FADLE IX 

LES DEUX VOTAGEITRS 

Deux Voyageurs marchaient de compagnie dans les étroits sen- 
tiers de montagnes inconnues et de vallées tortueuses; comptant 
bien, l'un et Taulre, en réunissant leurs forces, parer à tous les 
dangers que le sort leur enverrait. Tandis qu'ils cheminaient, s'en- 
Iretenant de choses et d'autres, paraît tout à coup un ours au mi- 
lieu du chemin. L'un d'eux, d'un saut agile, monte sur un chêne, 
et, tout tremblant, se lient suspendu au milieu de son vert feuil- 
lage; l'autre, sans chercher à fuir, se laisse tomber, se couche par 
terre et fait le mort. L'animal féroce, alléché par cette proie, 
court à l'instant sur le malheureux, le soulève et lui fait sentir ses 
ongles crochus. L'effroi qu'éprouve le Voyageur donne à ses mem^ 
bres la roideur de la mort (car la chaleur vitale avait abandonné 
tout son corps). L'ours, quoique affamé, abandonne ce qu'il prend 
pour un cadavre qui sent, et retourne en sa caverne. Quand nos 
deux Voyageurs, peu à peu rassurés, renouèrent l'entretien, celui 

FABULA IX 

VIATORES 

Montibus ignolis, curvisque ia vallibus arclum 

Cum socio quidam suscipiebat iler; 
Securus quodcumque malum fortuna tulisset, 

Robore coUalo posset ulerque pâli. 
Dumque per inceptum vario sermone feruntur, 

In mediam praeceps convenit ursa viam. 
Horum aller facili comprendens robora cursu« 

In viridi trepidum fronde pependit onus. 
lUc trahens nullo jacuit vestigia gressu, 

Exanimem fingeos, sponte relisus humi. 
Continuo pnedani cupiens fera Eaeva cucurrit. 

Et miserum curvis unguibus ante levât. 
Verum ubi concreto riguerunt membra timoré 

(Nam solilus mentis liquerat ossa caler) ; 
Tune olidum credens, quamvis jejuna, cadaver 

Deseril, et lustris conditur ursa suis. 
Sed quiim securi paulalim in verba redissent, 
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qui, toulâ Theure, s'était eafui, plus libre qu'il n'eùl dû, dit à 
son compagnon : Inslruis-moi donc, je le prie, de ce que l'ours 
t'a conté pendant que tu tremblais si fort; car il t'a dit bien des 
paroles, st de bien intimes. — Oui, il m'a donné plusieurs avis, et 
m'a surtout recommandé de ne jamais oublier dans mon malheur 
ce conseil salutaire : Sois moins commode une autre Tois en fait 
de compagnon, m'a-t-il dit, si tune veuipas encore une fois (ora< 
ber sous les grilles d'un animal Turieuï. 



Un clicvalier romain, chauve, qui nouait sur sa lëteles cheveux 
qui lui restaient et se couvrait le front d'un faux tnupet, se renJît 
un jour au Champ de Mars, attirant tous les regards par l'éclat de 
ses armes, et faisant caracoler son dieval docile au frein, Soudain 
un coup de vent l'attaque en face et expose à la vue du peuple sa 
tËIequiprèteà rire; car le toupet s'envole et laisse voir uu front 
luisant, dégarni de celle chevelure d'em[irunt qui en dissimulait 
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la blancheur. Le Chevalier, point sot, voyant des milliers de spec- 
tateurs rire à ses dépens, détourna les brocards par une adroite 
plaisanterie. Quoi d'étonnant, di^t-il, si des cheveux d'emprunt 
quittent une tète que ses cheveux naturels ont depuis longtemps 
abandonnée? 

Quand on rit de vous, cherchez à détruire l'impression produite, 
en mettant de votre côté la raison. 

FABLE XI 

LE POT d'âIRÂIN et LE POT DE TERRE 

Un fleuve, en minant ses bords, roulait dans ses eaux agitées 
deux Pots différant de nature et de forme ': Tun était coulé en 
bronze, Tautre moulé en terre. Les mouvements de celui-ci, très- 
fragile de sa nature, n étaient pas du tout les mêmes que ceux de 
son confrère fait de matière plus solide; et le fleuve débordé pre- 
nait une direction inconnue. Le Pot d'airain, cependant, pour ne 
pas risquer de briser le Pot de terre, lui promettait toujours de 
gagner au large; mais l'autre, craignant pour sa faiblesse le con- 

Ille sagax, tanlis quum risus millibus esset, 

Dislulit admota caliiditate jocum : 
Quid minim posilos, referens, fugisse capillos, 

Quem prius dequsevse deseruere comse? 

Ridiculo cuiquam quum sis» absolvere teraet 
Opposita veri cum ralione slude. 

FABULA XI 

OLLA £REA ET LUTEA 

Arripiens geminas ripis cedentibus Ollas, 

Insanis pariter flumen agebat aquis. 
Scd diversa duas ars et nalura creavit, 

JEtb prior fusa esl, altéra ficta lulo. 
Dispar erat fragili et solidse concordia motus, 

incertumque vagus amnis habebat iler. 
Ne tamen allisam confringeret serea testam, 

Jurabat solitam longius ire viam. 
Illa timens ne quid levibus graviora nocerent, 
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tac[ de sa force, el combien en peu sûre pour les petits I3 sociôlS 
des grands ; Quelques promesses que tu me fasses, dit-il, lu ne 
parviendras pas à me rassurer; car, soit que l'eau me pousse contre 
loi. ou loi conire moi, je serai toujours la victime de ces deux 
mail leurs. 

Le pauvre doit toujours craindre la société d'un puissant, et si 
coiitiance sera toujours mieux placée dans son pareil. 



LE LADOUatUlt QUI A TROUVE UN inÉSOIl 

lin Lnboureur, en ouvrant ta terre avec le soc de sa charrue, voit 
cortir du sillon un trésor. Il laisse aussitôt le labourage comme in- 
digne de lui, el réserve ses bœufs pour de plus doux loisirs. Dans 
SB reconnu issaii ce, il élève bienlûl des autels a la Terre, qui lui.ivai) 
départi les trésors qui lui avaient été conQés. La Fortune, au mi- 
lieu des joies d'une telle richesse, le réprimande et se plaint de ce 
qu'il ne la juge pas aussi digne d'encens : Tu n'offres rien h mes 
temples du Irésor que lu as trouvé, et tu préfères en Taire pari à 

Et quii nulla breii est eu m meliore DJa : 
Quamiii aecuram lerbis me feierii, inqull, 

Non timor « ■niao dlMutiendiu erii. 
Nom me live libi, wa le mihi coDferHt nnda. 



Ruallcni impreBio moliliu Tomen tern 

Thfunniin tnlcis prMltuÎBSS videl. 
Moi indigna anima propennlo relinquil 
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d'aulres divinités; mais quand ton or dérobé te laissera inconso- 
lable, tu m'importuneras tout d'abord de tes larmes. Alors lu ne 
me veiras plus un visage riant, mais triste, et tes vœux seront 
inutiles. 

Ccst une faute grave, après avoir reçu une somme d'argent, d'en 
tenir èompte à un autre que celui à qui on la doit. 

Fable xiii 

L& TAUREAU ET LE BOUC 

Un Taureau, pour se soustraire aux poursuites d'un lion énorme, 
cherchait sur les coteauxdésertsune retraite assurée. Il trouve une 
caverne qu'habitait alors un Bouc aux longs poils, conducteur or- 
dinaire d'un troupeau barbu. Déjà il baissait la tête pour s'y ré- 
fugier au plus vile; mais le Bouc lui barre le passage et l'effraye 
en tournant de côté sur lui ses yeux menaçants. Le Taureau, cha- 
grin, s'éloigne et dit, en fuyant loin de la vallée (car la crainte 
qu'il éprouve ne lui permet pas de punir l'affront qu'il a reçu) : 



Alque ulios mavis parliciparc Deos. 
Scd quum subrepto fueris tristissimus uuro, 

Me primam lacrymis sollicitabis inops. 
Non me ridenti, sed tristi cernere vultu 

Fas erit, et vacua sint lua vota tibi. 

Unius aCceplo peccal grave quisque lalenlo. 
Si quod ab hoc sumpsit imputât hoc alii. 

FABULA XIII 

TAURUS ET aiRCD» 

Immensum Taurus fugeret quum forte leoncm, 

Tutaque desertis quaereret antra jugis. 
Speluncam reperit, quam tune hirsulus habcbnt 

Cinyphii ductor qui solet esse gregis. 
k&i ubi submissa meditantem irrumpere fronle 

Obvius obliquo terruit ore Caper; 
Tri>liâ abit, longaque fugax de valle loquulu^ 

(Nani timor expulsum jurgia ferre velat :) 



1 
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Ce n'est pas toi, dégoùlantauimal, qui iii'épouvant<;savec ta longue 
barbe, mais ce lion bien (ilus fort que moi qui me poursuit. S'il 
s'éloigne, tu fiji prendras, insensé, la diFTéreiice qui sépare un Tau- 
reau d'un Bouc fétide. < 
Si vous voulez venger une offense, prenez garde que la ven- . 
geance elle-même ne vous soit funeste. 



Jupiter voulut une fois connaître lequel de tous les Êtres qui 
peuplent l'univers produisait les plus beaux rejetons. Toutes les 
espèces de bêles sauvages accourent à l'envi aui pieds de sa gran- 
deur, et celles des champs sont forcées de s'y rendre avec l'homme. 
Les poissons écailleuï ne manquent point à ce grand débat, non 
plus que tous les oiseaux qui s'élèvent aux régions les plus pures 
de l'air. Au milieu de ce concours, tes mères, tremblantes, condui- 
saient leurs petits, sur le mérite desquels devait pronoTicer un si 
yrand dieu. Alors, à la vue d'une Guenon à la taille courte et ra- 



i 



lllnm. qni lupereat inaequitunpie, tremo. 

Ham aï disccdit, noeco. iiulLissime, qiunium 

Discrepel a Tauri liribus Dircui olcns. 



Aluqua tua dainn» hocce cavei 
FABULA 



Certillm ad regoni currit geiiu 
Pennlicumque homini cogïti 

Sed net squimigeri desunt id 
Tfl quidquïd iDlucrum purU 

la(«r quos irepidge duceliant pi 
JudiciD UDli diuulienila Det 

Tldc l>r«>i> iaformeni traherel 
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massée qui traînait après elle son hideux enfant, Jupiter lui-même 
fut pris d'un fou rire. Cependant cette mère, la plus laide de toutes, 
essaya de dissiper les préventions dont sa progéniture était Tobjet. 
Que Jupiter le sache bien, dit-elle : si la palme âoit appartenir à 
quelqu'un, c'est à celui-ci qui l'emporte sur tous les autres, à mon 
avis. 

L'homme est ainsi fait : il se complaît dans ses œuvres, tout 
imparfaites qu'elles puissent être. Pour vous, ne louez rien de ce 
que vous avez fait avant d'être sûr déjà de l'approbation d'autrui. 

FABLE XV 

LA GRUE ET LE PÂON 

L'oiseau de Junon retint un jour à dîner la Grue, habitante de 
la Thrace. Comme ils disputaient sur le mérite de leur forme dif- 
férente, d'un simple désaccord surgit une querelle animée. Mon 
corps, disait le Paon, brille de mille nuances, tandis que ton dos 
plombé ne présente qu'une couleur bleuâtre. Et, en même temps, 



IpdUin eliam ia risum compulit ire Jovem. 
lise tamen ante alias rupit turpissima vocem, 

Dum generis crimen sic abolere cupit : 
Jupiter hoc noril, maneat Victoria si quem, 

Judicio superest omnibus iste meo. 

Ergo mes homini es-l, quidquid sibi feccril ipsc, 
Vile licet maneat, comprobat ipse tamen . 

Nolo velis rerum quidquam laudare tuarum, 
Altcrius nisi sunt ore probala prius 

FABULA XV 

GROS ET PAVO 

îhieiclam volucrem fcrtur Junonius aies 
Communi sociam continuasse cibo. 

.N.imquo intcT varias fucrat discordia formas, 
Magnnquc de facili jurgia lilc Irahunt: 

Quod i>ibi multimodo fulgerent membra décore^ 
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«TOBtKuùt les plumes de sa queae qui lui sert d'ondirage, il di- 
rige vers les astres une nouvelie et mjslérieuse conslellatîiin. La 
finie, qui ne pwt aucunement prèlendre à la beauté du plnmi^, 
lui adressa cependant ces paroles mortifiantes i Tes plumes brillent, 
il est vrai, de nulle couleurs srmétriquement disposées, mais tu 
traînes toujours i terre ta riche parure ; tandis que mtu, met vi- 
laines ailes, m'élêvea^an plus bàut des airs, et me portent jiroclw 
des uLres et dfs dieux. ' ' ' 

Bien que tous tous distinguiei par vos qualités pirticubtes. 
De mé[uisei personne ; peul-ëtre tmt-ils aussi des qualités tout 
autres. 

FABLE XYI 

Ll CBÏHB ET 1.1 BOSEAD 

lia Cbène allier, cédant à l'eBort d'un vent iropétueai,nrtila ; 
déraciné du sommet des montagnes jusque dans les eaux gonflées 
d'un lleuve qui en baignait le pied, et suivit le rapide courant 
Vousiié d'une riveîk l'autre, l'arbre superbe est enfin arrêté par 

CcTuleBm fucertnl livida terga Gruem. 



Quimiii iiiDumelus plumas Tih^ierii ordii, 
MenDi humi Miii|i«r Borida te^a geris. 

itl aga d«tDniiJ cnÛimii in aéra iwdiib, 
PcoÙDU siikrilHU numiuihiuqne, feror. 

Si qnadun Tirtule nîleB, aa deapice queinriuain, 
El tlii quadam famui et ipse nilet. 

FABULA XVI 



Hontibai ■ rammb ra 
Deiidil, iaitni liirb 
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son énorme poids au milieu de frêles roseaux, et engage dans ses 
branches une de ces tiges délicates. Il s'étonne alors de voir ce 
Roseau debout sur ces humides bords, lui qui même, malgré 
Tampleur de son tronc, n'a pu braver une tempête, dont cette 
faible tige a porté les coups! Le Roseau criard lui dit alors, en 
faisant entendre un léger murmure : Ma faiblesse même preuve 
ma sûreté. Vous méprisez les vents fougueux et les tempêtes fu^ 
rieuses, et vous succombez malgré toutes vos forces ; moi, je n'op- 
pose qu'une faible résistance au vent qui s'élève, et, si léger qu'il 
soit, je baisse prudemment la tête. L'ouragan se heurte contre 
voire tronc qui résiste, et il vient mourir devant mes flexibles 
mouvements. 

Cette fable montre qu'on résiste vainement aux grands : le mé- 
nagement seul désarme leur aveugle colère. 

FABLE XVII 

LE CHASSEUR ET LE TIGRE 

(In Chasseur dont tous les Iraits touchaient au but, troublai! . 
jusqu'en leur fort, les bêtes promptes à fuir devant lui. Un Tigre 

In fragiles calamos grande resedit onus. 
Tune, sic exiguo conneclens cespite ramos 

Miratur liquidis quod stet Arundo vadis; 
Se quoque tam vaslo necdiim consistere irunco, 

Ast illam tenui corlice ferre minas. 
Slridula mox blando respondit Canna susuno, 

Seque magis tutam debilitale docet : 
Tu rabidos, inquit, ventes, sœvasque procellas 

Despicis, et tolis viribus acta ruis. 
Ast ego surgentes paulatim demoror auslros. 

Et quamvis levibus provida cedo notis. 
In tua prnruptus offendit robora nimbus, 

Hotibus aura meis ludificata périt. 

Uaec nos dicta mènent magnis obsistere frustra, 
Paulalimque truces exsuperare minas. 

FABULA XVII 

VE.NATOR BT TIGRIS 

Venulor jaculis haud irrita vuinera torquenç:, 
Turbabal rapidtis per sua lustra feras. 

10 
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■ujjacieux, qui voulait les secourir dans ce moment de (erreur, 
s'animait au combat en se ballanl les flancs de sn queue. Hais le 
Chasseur, dirigeant contre lui son dard arec sa force accoutumée ; 
Ce message que je t'enToie, dit-il, l'apprendra qui je suis. En 
même temps, le trait part, atteint le Tigre, et le fer sanglantperce 
ses pieiis agiles. Pendant que l'animal blessé se relire en traînant 
le dard engagé dans la plaie, le Renard, qui s'empresse auprès de 
lui, t'nrrète, dit-on, assez longtemps ; D'où vient, lui dcmaude- 
t-it, cet adversaire qui fait de si cruelles blessures? Où s'élait-il 
caehé pour lancer son dard ? Le Tigre, gémissant et pouvant à 
peine taire entendre quelques sons entrecoupés (car la colère et 
b douleur lui ôtent le libre usage de lavoir), répond enfin : il 
n'a paru sur le lieu du comtiat aucun adversaire que mes yeux 
désormais puissent désirer de voir encore; mais le sang que je ré- 
pands et ta vigueur avec laquelle ce Irait a été lancé contre moi 
me montrent assez que c'est un homme. 

Si nous craignons avec raison les bétes brutes, elles doivent, à 
leur tour, redouter l'homme bien davantage. 
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FABLE XVIII 

LES TAUREAUX ET LE LION 

Quatre magnifiques Taureaux, en paissant dans les prés, se 
lièrent jadis d'amitié si étroite, qu'ils ne s'écarlaient jamais les 
uns des autres, quittant et regagnant en même temps Fétable. 
Aussi un fort Lion, terreur de la forêt, n'osait-il affronter les 
cornes réunies des quatre compagnons. Comme la crainte l'em- 
pêche, malgré son audace et ses nombreux exploits, de prétendre 
à une aussi riche proie, et d'aborder les Taureaux si bien ligués, 
et que, seul, il se sent trop faible contre tant d'adversaires; impa- 
tient de dissoudre cette redoutable alliance, il commence l'attaque 
par de méchants propos, et, quand ses perfides discours ont dés- 
uni les quatre amis, il se jette sur les malheureux et les met en 
pièces. Un des Taureaux dit alors : Que notre mort serve de leçon 
à ceux qui désirent conserver une vie tranquille. 

Gardez-vous de prêter trop tôt l'oreille aux discours trompeurs, 
et de rompre brusquement une vieille amitié. 

FABCLA XVIII 

JUVENCI ET LEO 

Quatuor immensis quondam pcr prala Juvencis 

Fertur amicitiae tanta fuisse fides, 
Ut simul emissos nullus divelleret error, 

Rursus et c pastu turba redirel amans. 
Hos quoque collatis inter se cornibus ingens 

Dic'itur in silvis pertimuisse Léo, 
Dum mctus oblalam prohibât tenlare c^pinam, 

Et conjuralos horret adiré boves; 
Et quamvis audax, factisque immanior esset, 

Tantorum solus viribus impar erat : 
Prolinus aggreditur pravis insistere verbis, 

Colleclum cupiens dissociare pccus. 
El, postquam diclis animos disjunxit acerbis, 

Invasit miscrum diripuitque gregem. 
Tune quidam ex illis : Yitam servare quiclam 

Qui cupit, ex nostra discere raorle potest. 

Neve cito admolas verbis fallacibus aures 
Impleat, aut veterem deserat ante fidem. 
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Dans une di:-pulË animée sur la prééminence de leiir forme, un 
Sspin des plus beaux se moquait d'un Buisson épineux. Le débai, 
disail-il, était in^al, vu le peu de rapprodiemenL à Taire enlre 
leurs qualités. Je m'élance svelle et dégagé dans les nuages et je 
caclie dans les cieux ma cime droite et chevelue. Sur les grands 
navii-es,. au centre desquels je m'élève, c'est moi qui porte les 
voiles que gonflent les vents. Pour lui, avec l'aspect hideux que 
le donnent tes épines, le passant n'a que du mépris. — Mainte- 
nant, répond le Buisson, tu ne parles complalsainment que de tes 
avantages, et tu jouis vaniteusement de nies disgrâces; mais 
quand la hache menaçante (en tomber une tëie si chère, combien 
alors ne voudras-tu pa^ avoir mes épines ! 

Ke vous Yantei point outre mesure de la beauté du corps, car 
ceui dont vous faites fi peuvent plus tard gémir sur vos dis- 
grâces. 
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FABLE XX 

LE PÊCHEUR ET LE POISSON 

Un bêcheur, habitué à prendre mieux avec sa ligne, tira de 
Feau un tout petit Poisson. Après qu'il eut amené son captif sur 
la rive et dégagé son hameçon de sa gueule avide : Épargnez-moi, 
je vous prie, lui dit, en versant des larmes, le Poisson suppliant. 
Quel prolil tirerez- vous de tout mon être? Ma féconde mère vient 
de me produire dans le creux d'un rocher et m'a envoyé jouer 
dans nos domaines. Cessez de vous montrer hostile, et laissez-moi 
grandir pour figurer sur votre table ; vous pourrez me repécher 
sur ces bords. Bientôt, après m'ètre abondamment repu dans les 
eaux de Timmense Océan, je reviendrai, plus gras, mordre volon- 
tairement à votre hameçon. Le Pêcheur réplique qu'il n'est pas 
permis de rejeter à l'eau le poisson pris, et allègue l'imprudence 
ie compter sur des chances incertaines. El si c'est une sottise, 
ajoute-t-il, de laisser échapper la proie qu'on tient, c'est une sot- 
lise plus grande' encore d'espérer jamais la reprendre 

FABULA XX 
piscâtor et nscis 

Piscator solilus prsdam deprendere seta, 

Exigui piscis vile trahebat onus. 
Sed poslqnam superas caplum perduxil ad auras, 

Atque avido fixum vulnus ab ore lulit : 
Parce, precor, supplex lacrymis, ita dixit, oborlis 

Nam quanta ex no!»tro corpore lucra feres? 
Nunc me saxosis genitrix fecunda sub antris 

Fudit, et in propriis ludere jussit aquis. 
Toile minas, tenerumque tuis sine crescere mcnsis, 

Hxc tibi me rursum litloris ora dabii : 
Protinus immensi depastus caerula ponti, 

Pinguior ad calamum sponte recurro tuum. 
Il le nefas captura referens absolvere piscem, 

Dilliciles qiicrilur casibus esse vices : 
N'am stultum est, inquit, prssentem amitterc pri-cilara, 

Stuliius st rursum vota futura sequi* 

10 



m FL. AVUKUS, 

Qu'un espoir douteux ne vous fasse poinf renoncer à des avan- 
tages réels; car peul-Êfre risquerieî-vous de chercher encore et 
de ne point trouver. 

FABLE XXI 



Cne petite Alouette avait logé ses petits dans un champ où les 
t'pis dorés se soutenaient sur des liges encore vertes. Le chaume 
devenu sec et fragile, le Cultivateur, pria instamment ses voisins 
de venir l'aider à Taire la moisson. La voix conflnnte du Paysan 
alarma Tort la jeune et tendre couvée qui se dispose, sans plus 
larder, à quitter le nid, A son retour, leur mère, plus expérimen- 
tée, leur défend de bouger ; Car que teronl des élrargers? dit- 
elle. Le Cultivateur alors requiert l'assistance de ses meilleurs 
amis, et l'Alouette tranquille reste toujours à son poste. Hais 
quand elle vit le maître prendre sa liiucille recourbée, et, de sa 
main, couper déàdément le blé ; Quittez maintenant, mes pau- 
vres enfants, ce champ si cher, puisque le mailre ne deiiiandB 
plus rien qu'a lui-même. 



Farrula progeniem icirs mandaieriil Aie 
Qn* slabat liridi cesplu âaia uges. 

Huïticiis banc Erigjli cupiena decerpere ci 
Ticioam supplex farta pelebat opem. 

Sed TOI iflipluDiu lorbarit creduli aides 



111e ilerum caris operam manda. 

Al genilrii rnraum tnlior inde 

Sed posiquiin curvas dominum ci 
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FAbbE XXII 



l'envieux et l'avare 



Jupiter, du haut des cieux, envoya Phébus sur la terre pour y 
étudier la duplicité humaine. Deux hommes fatiguaient alors les 
dieux de vœux bien différents; Fun était avare, l'autre envieux. 
Phébus, ayant sondé leurs cœurs, se présente au milieu d'eux, et 
leur dit de lui adresser leurs prières ; il les satisfera volontiers; 
car ce que l'un aura souhaité sera aussitôt donné double à Fautre. 
Celui dont le cœur est dévoré d'une insatiable convoitise, rétracte 
des vœux qui doivent profitera d'autres qu'à lui; il espère d'ail- 
leurs s'enrichir par le souhait de son compagnon, et croit recevoir 
seul le double présent. L'Envieux, voyant l'Avare déjouer ainsi 
ses désirs, se réjouit de se venger, et se souhaite à lui-même une 
affliction corporelle : il demande donc d'être privé d'un œil pour 
que son compagnon, en vertu de son double privilège, les perde 
tous les deux. Apollon, édifié sur la perversité humaine, reporta 
en riant à Jupiter les tristes effets de l'envie, malheureuse passion 

FABULA IIII 

INVIDUS ET GUPIDDS 

Jupiter ambiguas hominum prsediscere mentes 

Ad terras Phœbum misit ab arce poli. 
Tune duo diversis poscebant numina votis : 

Namque alter cupidus, invidus aller erat. 
Ilis sese médium Titan, scru talus utrumque, 

Obtulit, et precibus ut peteretur, ait, 
Prseslabit facilis : nam qusB speraverit unus, 

Protinus bace alter congeminata feret. 
Scd cui longa jecur nequeat satiare cupido, 

Distulit admolas in nova damna preces; 
Spem sibi confidens aliène crescere veto, 

Seque ratus solum munera ferre duo. 
lllc ubi caplantem socium sua praemia vidit, 

Supplicium proprii corporis optât ovans. 
Nam petit exstinclus ut lumine degeret uno, 

Aller ut, hoc duplicans, vivat utroque carcns. 
Tune sortem sapiens bumanam risit Apollo, 

iQvidisque malum retlulit iode Jovi ; 
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qui, pour jouir des revers d'autrui, va jusqu'à désirer aveuglé- 
ment s» propre perle. 



Un Artiste avait e ul n h f I belle sliitue de 

Bacclius, el l'exposa t p u la nd e l g nit voulait l'aclieler 
pour la placer dans un t b u 1 b e d meure d'un mort ; 
un aulre, pour en T Inné u I mpie rempli d'adora- 
leurs, et s'acquitter d ceu I I sa 1, Uainleuanl, dit 

le dieu, lu rends bien difficile h prévoir le sort de ta marchan- 
dise; car le prix que tu en espères variera suivant sa destination. 
Que tu veuilles me placer parmi les moris ou les divinités; que 
j'orne, Mon choix, une tombe ou un temple, le respect que lu dois 
au grand Bacchus est subordonné à ton avarice, et la même maiit 
qui peut l'encentier marchande ses funérailles. 

Ceci s'adresse à ceux qui ont la puissance de faire du bien ou 
du mal à qui il leur plait. 

QoB dum protcntii aliorum Jauilel iniquii 
UEtiof, infalii et ina damai lupit. 

, PABCLA ÏIIH 



Beddeni ei u 


cm débita ïoW Ioco. 


Kuoc 


ait, amb, 


!uum fociM 


e incrcibiis omco. 


Quu 


m tpetiD 


pr«tiD<n mu 


era dispar agit. 


Et OH 


detuKIii 


•eu mali) tn 


dece Di<j»i 


Si. 


deoitlM 


II, tta Teli> 


iHDeum; 


Subdi 




werentia Tacli, 


AI, 


emiem 


elinea tunera 


noslra manu. 


COQVC 


Dltbocil 


. quibuB isl 


pETtniisi poteslaa. 


«> 


prodesM. 


ii», Vel I.MD 


sie TelinL 



FAllLES; 177 



FABLE XXIV 

te CHASSEUR ET LE LTOIf 

Un Chasseur et un Ger Lion disputaient depuis longtemps entre 
eux la question de supériorité. Gomme ils désiraient vider pour 
toujours leur débat, le hasard offre à leur vue un mausolée tout 
récent ; une main habile y avait représenté un lion dont la tête 
ployait sous les efforts d'un homme qui le tenait embrassé. Le 
Chasseur se targuait de cette sculpture, qui montrait le Lion 
vaincu, pour proclamer sa supériorité. Hais le noble animal, je- 
tant un regard terrible sur cette vaine représentation, frémit et 
dit avec colère : Il faut que Torgueil de ton espèce t'abuse bien 
étrangement, pour que tu t'en rapportes au jugement d'un artiste; 
car, si doués d'un nouveau talent, les lions avaient l'art de façon- 
ner un marbre docile, alors tu verrais l'homme, au seul rugisse- 
ment du lion, trembler d'être dévoré par lui.' 



1 



FABULA XXIV ^ 

VENATOR ET LEO 

Certamen longa prolractum lite gerebant 

Venator quondam nobilis atque Léo. 
Ifi quum perpetuum cuperent in jurgia Hnem, 

Edita contin|Lio forte sepulcra vident. 
1)1 ic docta manus flectenlem colla Leonem 

Fecerat in gremio procubuisse Viri. 
Scilicet affirmons pictura teste superbum 

Se fieri : exstinctam nam docct esse feram. 
lUe, graves oculos ad inania signa rétorquons, 

Infremit, et rabido pectore verba dédit: 
Irrita te generis subiit fiducia vestri, 

Artificis testera si cupis esse manum. 
Qnod si nostra novum caperet solertia sensum, 

Sculperet ut docili pollice saza Lco ; 
Tune hominem adspiceres oppressum miinniiro solo, 

Cooderet ut rabidia ultima fata genis. 
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FABLE XXV 



;nf*ni 



Cd Enrant en pleurs s'assit sur la margelle d'un puits, pous- 
sant des sanglais sans aucun motif réel. Un adroit Voleur, le 
voyant rondre en larmes, lui demande aussitôt la cause de son 
chagrin. L'Enfant, pour le tromper, lui conte que la corde s'est 
rompue, et déplore la chute d'ilne urne pleine d'or. A l'inslanl 
notre coqnin de quitter ses vêtements et de descendre tout nu au 
fond du puits. L'Enfant, jetant alors sur ses faibles épaules les 
habits de sa dupe, s'enfonce dans les buissons, el s'y cache. 
Après sa descente périlleuse autant qu'inutile, le Voleur, triste el 
confusdela jKrtedesesvêtemenls, s'assied a terre, et, rendu sage 
par sa disgrâce, il invoque les dieux d'une voix plaintive, en ajou- 
tant, dit-o>F ces paroles ; Puissent être sûrs de perdre leurs vêle- 
ments, ceux qui penseront trouver une urne d'or nageant dans 
un puilsl 

FABULA XXV 



Flen» Puer «iiremam pulei conseJit ail undam, 

Vana superracuEs riciilms ara trah«n^ 
Çallidus bune lacrjmis pi»t<|aain Fur >idil oborlis, 

llle aibi «brupil fingeus discrimina tunb, 

Nec mora; toliidlam traiit minus improfaa teslcm, 

Fanralua eitguo drcunidans pallia colla, 

Senlibus ioimcnus delituiue dttnr. 
Sed p«al fallaci luacepU pericula (Ma 

Trittior, amiua (esta, resedïl humi. 
Dîeitur his ralers Tocem rupiçse querelis, 

El gemitu summos sollicïUsae deos : 
Perdita, quisquis «rit, posihac eibi pallij credst, 

Qoi pntal in llquldjs qnod natal ucna Tidii. 
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Il ne faut rien convoiter avec trop d'ardeur; en désirant plus 
qn'on n'a, on perd même ce que Ton possède. 



FABLE XXVI 

LE LION ET LA CHÈVRE 

Un Lion qui cheminait, pressé par la faim, vit une Chèvre pais- 
sant sur le sommet d'un rocher. Quitte ces hauteurs rocailleuses 
et escarpées, lui dit-il tout d'abord, et ne cherche pas ta «nourri- 
ture sur ces monts incultes; descends plutôt au milieu des vertes 
prairies, où sont la fleur safranée du cytise, les saules aux feuilles 
glauques et le thym savoureux. — Cesse, je te prie, reprit la 
Chèvre tremblante, de troubler ma tranquillité par tes doucereux 
mensonges. Tes avis sont bons; pourtant ôte-moi la crainte d'un 
danger plus réel; ta présence donne peu de poids à tes paroles : car 
tes propos, quoique sages et bien fondés, viennent d'un conseiller 
trop connu par sa férocité. 

Ne prêtez pas légèrement l'oreille aux discours flatteurs; mais 
d'une bouche amie, méditez tous les avis. 

Nemo nimis cupide sic res desideret ullas, 
Ne plus quum cupiat, perdat et id quod habet. 

FABULA XXVI 

LEO ET CAPELLA 

Viderai ezcelsa pascentem rupe Capcllam, 

Comminus esuriens quum Léo ferret iter. 
Et prior : Heus, inquit, praeruptis ardua sax» 

Linque, uec hirsutis pascua quaere jugis ; 
Sed cytisi croceum per prata virentia florem, 

Et glaucas salices et thyma grata pete. 
nia geniens, Désiste, precor, fallaciter, inquitf 

Securam placidis sollicitare dolis. 
Vera licet moneas ; majora pericula tollas 

Tu tamen : his dictis non facis esse fidem. 
Nom quamvis rectis conslet sententia verbis, 

Suspectam banc rabidus consiliator habet« 

Ne citius blandis cujusquam credito dictis, 
Sed si sint fidi, respice quid moneant. 



FAliLK XXVi[ 

LA CDHKEiLLli ET L'unng 

Une Corneille, pressée par la soiF, aperçut une grande Urne 
au funi] de laquelle se trouvait un peu d'eau. Après s'être lon- 
guement elTorcée de renverser le vase à terre, pour éianclier sa 
soif dévorante, dépitée de ne pouvoir y parvenir, elle imagine un 
expédient nouveau qu'elle met adroitement en usage : elle jette de 
petits caillouK dans l'Urne, et l'eau, basse d'abord, monte d'elle- 
même peu à peu et lui permet de se désaltérer sans peine. 

Ainsi lu réflexion, gr,lce à laquelle la Corneille en vint i-ws fins, 
est toujours plus puissante que la forœ. 

FABLE XXVIII 



four dompter un jeune Taureau impatient de tous liens et s'in- 
dignanL de soumettre au joug sa tête indomptée, un Laboureur 
lui coup les cornes avec sa serpe recourbée, et crut avoir ainsi 

FABULA XXVtl 

iDgmtem tilieiis Cornli adipeieral tJrnain, 

(lia minimain rundo coalinuissel iquacn. 
Ilaoc eiiita diu planis eHundfre camfiis: 

SdlicaL ni niniiarD pellei'eL ioils sitini ; 
roslquain nulla lian virtiia dedil, adcnOdl oninci 

lodipiBla nom ollidiiaLc dolos. 

relandi radl«in prxbuil aada viaœ. 
Viribus Use dncuil quam lil prudcntia major, 
Qiu uEptiim TOlucri» eiplieuiïsel opus. 

, FABULA XIVIll 

fiDda reçu» mi, drdigDaaiique Juvcnco 
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maîtrisé la fougue de l'animal furieux ; puis, prudemment, il Tat- 
telle à une énorme charrue (car ses pieds n'étaient pas moins re- 
doutables que ses cornes), afin que la longueur du timon le pré- 
servât des coups et empêchât l'animal de l'atteindre par ses ruades. 
Mais le Taureau, secouant le joug avec fureur, et, battant in- 
dignement la terre, fait voler brusquement la poussière que ses 
pieds détachent du sol, et la lance au visage de son maître qui le 
suit. Alors le Laboureur, encore trompé dans son espoir, secoue 
la terre qui souille ses cheveux, et c":t en soupirant : J'ignorais 
aussi, méchante bêle, que tu pusses faire le mal même avec ré- 
flexion. 

FABLE XXIX 

LE SATYRE ET LE VOYAGEUR 

Par un jour de frimas où les champs endurcis étaient recouverts 
d'une couche épaisse de glace, un Voyageur s'arrêta au milieu de 
neiges amoncelées qui, dérobant la route, l'empêchaient d'aller 
plus avant. Un Satyre, gardien des forêts, eut, dit-on, pitié de lui 



Caulus et immenso cervicem inncctit arairo 

(Namquc erat hic cornu promptior alqiie pede); 
Scilicel ul longus prohiberet verbera temo, 

NevG ictus faciles ungula sœva daret. 
Scd postquam iralo detrectans vincula collo, 

Immcritam,vacua calce fatipat humum; 
Continuo eversam pedibus dispergit arenain, 

Quam férus in domiiii ora sequentis agit. 
Tune sic informi squalentes pulvere crincs 

Discutiens, imo pectore -victus ait: 
Nimirum exemp'.um nalurse deerat iniqux, 

Qua fieri posscs cum ratione nocens. 

FADULA XXIX 

SATYRUS ET VIATOn 

llorrida congo«-lis quum slaret bruina pruin!s, 

Vinclaqnc durulo bliinj^crct arva gelu. 
llœsil in a(lvci>a niinborum mole Vialor, 

Perdila uuiii pruhibut ï-eniila forrc graduin. 
llunc ncmorum cu^los fcrlur Inii^eralus iii aiitro 

U 
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ol le nçai d^ins sa (,TuUe. Le dieu des cliatiips s'éloiuie alors et 
voit avec une sorle de crainte la puissance de l'homme. En effet, 
celui-ci, pour reprendre l'usase de ses mains glacées, les récLauf- 
Fait de sa cliaude haleine. Le froid chassé, le Voyageur se mit 
gaiemeul en devoir de profiler des prévenances de son liûle ; car, 
désireux de lui faire goiiler ta vie champêtre, 1c dieu lui ofihiit c<: 
que 1^ forËts produisent de meilleur, et lui préscnia même una 
coupe pleine de vin chaud, pour que ia liqueur généreuse adievât 
de ranimer ses membres eagouriUs. À peine eut-il approché fa 
iMupe qui lui brille les lèvres, Tbomme souffle sur la liqueur pour 
la refroidir. Surpris et eiTrayé de ce double prodige, leSulyre ea- 
loiot à. son h6te de quitter les forèls et de porter plus loin ses pas. 
le na veux pas, dil-U, abriter dans ma grotte qii:cuDi[ue peut 
luire ae sa bouche deux emplois si opposés. 

Celui qui parle hien des personnes présentes et mal des absentes 
se rend odieu>; par son doulilu iarig.nge. 



EicepLnm Salyms conlinaisM hu>. 

V'jnque bomini Unum pvtiDUj eue paTBi. 

MllaUi eilido Mlicral ore miDut. 
SaI qauoL depulao CŒpiBset frigare letui 
Df^itit cùmii >ei)uliLa:u ftui : 

iilnrum rafereni OptÏDU quacqua dabiit- 
UDiulit «'. olidii plsQDiD cralera Ljieo, 

Lu«( D( inliiiui trigida ioemljni upor; 
Illg ubi ferreDlem libris eoalingere leiiaiu 

Uorniit, algeoti luCOuI ab ors gelu. 
Olulcpuit dupUci Diontlro perterrilus Iiosiks, 

Et puluim ùliis loDjius ira julKI : 
iV'dIo, lit, gt DMlrit nii<iu>m ■nuetieril Bnlcis, 



Oui lieaa colloqjilur corain, sad ponlea piai 
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FABLE XXX 

LE FERMIER ET LE MAÎTRE 

. Un Fermier avait laissé aller, après lui avoir coupé une oreille, 
un sanglier qui avait dévasté ses moissons et ruiné ses riches cul- 
tures, comptant que Tanimal, portant toujours la marque du châ- 
timent, épargnerait désormais ses nouvelles semailles. Pris une 
seconde fois dans un champ où il commençait ses dégâts, le san- 
glier paya sa perfidie de sa seconde oreille. Il revint pourtant, 
avec sa tètê déformée, saccager une récolte assurée; mais son 
double châtiment le rend mdigne de pardon. Le Fermier le prend, 
le coupe par morceaux, qu'on accommode de diverses façons, pour 
la table somptueuse du Maître. Le sanglier mangé, le Maître veut 
en avoir le cœur; mais il avait été, lui dit-on, dérobé par ravide 
cuisinier. Le Fermier calma son juste courroux par cet à-propos : 
Ce sanglier insensé, dit-il, n'avait point de cœur, car serait-il ainsi 
follement venu risquer ses membres et se faire prendre tant de 
fois par un même ennemi? 

FABULA XXX 

VILLICUS ET DOMINUS 

Vablantera segetes et pinguia culta ruenlem. 

Liquerat abscisa Rusticus aure suem, 
Ut memor accepti referens monumenta doloils, 

UUerius teneris parceret ille satis. 
Rursus in eicerpti deprcnsus crimine campi, 

Perdidit indultae perfidus auris onus. 
Kec mora, praedictae segeti caput intulil horrcnâ, 

Pœna sed iadignum congeminata facit. 
Tune Domini captum mensis dédit ille superbis, 

In varias epulas plurima Trusta secans. 
Sed quum consumpti Dominus cor quaereret api i. 

Impatiens ferlur cor rapuii>se coquus. 
Rusticus hoc juslam verbo compescuit iram, 

Alûrmans stullum non habuissc suem. 
^'am cur membrorum démens in damna ^cdi^i)lt, 

Atque uno loties posset ab ho^le cuui? 
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Ces avis s*adre»5ent à ceux qui, plusieurs fois roupalili^H, oe 
dierchent jamais à se corriger. 



FABLE XXXÏ 

LA SOURIS BT LE BBUF 

* JQo jour, une petite Souris, rôdant à ra?enture, osa, d^-oé» 
blesser dejsa faible dent un Bœuf de haute taille \ mais ài[>éîBe loi 
eut-elle fait sentir sa morsure, qu^elle gagna son trou lÂm s*f 
mettre &i sûreté. Gep»idant Tanimal irrité^ rœil ai feu, ]à'#te 
mei»içanle, chaxhe en vain à qui s*en prendre. Et la Sodir»/ ip» 
,8on adresse a mise à Tabri tie ce courroux, se raille de sa furie 
fin lui adressant ces paroles sensées ; Tes jÀrents, &i te donpani 
des membres si gros, n'y ont guère joint le moyen d'iùiliser.tes 
f rces. * . 

' Sadiez donc que les petits ont assez.de persévérance pour tojH 
jours arriver au but de leurs désirs. 



llxc illos prsccpta moneot, qui sxpius ausi 
Munquam peccatis abslinuere manus. 

FABULA XXXI 

MUS ET BOS 

ItigGutéin ferlur Mus quondam pnrvps oberrans-i 

Ausus ab exiguo lacdere dente Bovem. 
Vcrum ubi mordaci confecit vulnera rostro, 

Tulus in anfraclus condilur inde suos. 
liie licet vasla torvum cervice minetur, 

Non tamen iratus, qucm pelât, esse vidot. 
Tune indiguuntem juslo scrmone faligans^ 

Distu!it hostiles callidilale minas : 
Non quiu magna tihi tribuerunt membra pareilles- 

Viribus crfeclum constiluere tuis. 

Di.-cc tamcn brevihus qu.^ sit fidiicia iv.ons'rii, 
L"l fatial, qiiiilquid parvula lurlja cuj.ji. 
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FABLE XXXII 

LE VILLAGEOIS ET HERCULE 

Un Villageois avait laissé enfoncés dans un bourbier profond son 
chariot et ses bœufs encore ployés sous le joug, espérant, mais en 
vain, que les dieux, selon ses vœux, viendraient le secourir sans 
qu'il se mît en peine. Le héros de Tirynthe, que d'une voix sup- 
pliante il invoquait dans ses prières, lui parla ainsi du haut des 
cieux : Ranime avec Taiguillon Tardeur de tes bœufs harassés, et 
que ta main paresseuse pousse un peu à la roue : quand tu auras 
essayé de tous les moyens et épuisé toutes les ressources de tes 
forces, alors tu pourras justement espérer l'assistance des dieux. 

Sachez donc que les dieux n'écoutent point des vœux indolents : 
c'est en agissant vous-même que vous obtiendrez leur secours, 

FABLE XXXIll 

L*01E ET LE VILLAGEOIS 

La homme avait une Oie d'une fécondité précieuse, car souvent 

FABULA XXXXII 

RUSTIGUS ET HERCULES 

Ilicrcntem lulco sub gurgile Busticus axem 

Liquerat, el nexos ad juga curva boves; 
Frustra dispositis confidens numina votis 

Ferre suis rébus, quum resideret, opem. 
Cui rcctor summis Tirynlhius infit ab astris, 

Nam vocal hune supplez in sua vota Deum ; 
Perge laborantcs sliraulis agilare juvencos, 

El manilius pigras disce juvare rotas. 
Tune quoque congressum majoraque viribus ausur \ 

Fas Superos animis coneiliare tuis. 

Disce lamen pigris nou flecti numina votis, 
Pra^s'^nlesque adhibe, quum facis ipse, doos, 

FABULA XXXII 

A.\SLR ET RUSTICUS 

Anser frai quidam prelioso germine fœU 
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die déposait dans son nid des œufs d'or. L.-i nnture avnit touId 
que le superbe Tolatileneponffitjaiimis (Jeux de ces œufs à la fois; 
nuis le maître, craignant que ses tiï^iix cupides ne fussent pas 
réalisés, s'irrita des retards qae soi^rait sa convoitise. Persuadé 
qu'il rdtirerait tn iihmeiHe profit de ]n mort de l'Oie qui renfer- 
■uàt «ne mine ai in^nisUile, il tvj plongea cruellement son cnu- 
tNvdxM les enmHles,1« miti ièbaaverX et n'y trouva pas même 
-Wdtannb qu'dle loi poodMt d'ordinaire. Le Ydlajçeois maudit 
iXgn l'Sctite innute ti^le nibvt<t car lui seul s'étnit justement 
|Mini^ ■ ■'■ ' . 

' (TelIJabàiqde^^'qpi^einaRâaïf auxùieuiLloutii In fois, sont 
jasË@iià|ïl<^»Mlssé>, jusque dans leurs prières de chaque jour. 

^,,.''|j. .'J.,.^! '; FABLE XXIIV ^^fl^H 

L* VODSKI BT LA CIGILE 

Qui lajsse sa jeunesse s'écouler dans l'oisiveté, sans se préocc» 
per des besoins -de l'avenir, celui-lï, quand viendront la vieillisse 



El lacuam Kililis fœtibut e>s« tidel 

Ingemuil Unis deceplus crimine frau 

Nam p«D>in meritis rellulit inde si 



FABULA XÎSIV 
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et le lourd fardeau des années, implorera souvent en vain le se* 
cours d'autrui. 

Une Fourmi, durant Tété, porta dans ses étroites galeries, des 
provisions destinées à son hiver; et, quand la neige eut blanchi la 
terre, et que les champs disparurent sous une écorce de glace, 
tranquille et sans affronter la rigueur de la saison, elle subsistait, 
dans son réduit, de son grain empreint d'une légère moiteur. Une 
maigre Cigale» qui naguère avait étourdi les champs de ses cris 
aigus, vint en suppliante lui demander quelque nourriture. En 
été, dit-elle, quand les moissonneurs battaient sur Taire les épis 
dorés, je trompais par mes chants la longueur des jours. La pe- 
tite Fourmi se prit à rire, et parla ainsi à la Cigale (car toutes 
deux comptaient revoir les beaux jours) : Grâce au travail qui m'a 
amassé des provisions, je mène au plus dur de Thiver une douce 
oisiveté. Pour toi, voici le moment de danser » puisque tu as tant 
chanté la saison passée. 



Confectus senio, postquam gravis adfuit œtfls ^ 
Heu frustra alterius saepe rogabit opem. 

Solibus obreplos biemi Formica labores 

Distulit, et brevibus condidit ante cavis. 
Verura ubi candentes suscepit terra pruma^, 

Arvaque sub rigido delituere gelu; 
Pigra nimis tantos non œquans corpore nimitos, 

In propriis Laribus humida grana legit. 
Decolor banc precibus supplex alimenta rogabal, 

Quae quondam querulo ruperat arva sono: 
Se quoque, maturas quum tunderet area messes 

Cantibus sestivos explicuisse dies. 
Parvula tune ridens sic est affala Gicadam 

(Nam Tîtam pariter continuare soient) : 
En qnoniam suromo snbstantia parta labore est, 

Frigoribus mediis otia longa traho. 
At tibi saltandi nunc ultima tempora restant, 

Cantibus est quoniam Tita peracta prior. 
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La Guenon, paralUl, lorsqu'elle met lias ilpiu peliLs, les [rail 
Iflus deik d'une manière bien dillérenle; elle prodigue à l'un tout 
l'amour d'une tendre mère, et nourrit contre l'uulre la haine la 
tilus prononcée. Quand donc une Guenon qui allaite deux ju- 
meau-i fuit devant quelque bruit menaçant, elle emporte ses pe- 
tits, chacun danâ une posilion difTérente : elle soutient lendre- 
ment sur ses bras ou sur son sein le bien-aimé et relègue dédai- 
gneusement l'autre 5ur son dos. Hais quand ses pieds fatigués ne 
peuvent plus continuer la retraite, elle abandonne ïolonlairement 
le Fardeau de devant ; tandis que l'autre, entourant de ses bras le 
cou velu de sa mère, se lient ferme et fuit avec elle eu dépit 
d'elle-même. Bieulât, cependant, cet unique héritier, retrouve 
chez ses vieux parents, la place du frère d'abord préléré. 

Ainsi l'indifférence est parfois utile; la chance tourne, elles 
plus humbles s'élèvent d'autant plus banl. 

PiBULAÏÏXV 



Oppasitiim fugiens ifOùXe reiniuit onui. 
Aller at htrsuto clrcamdiai liracbii collo 

tlxrfl, «t invita cum geniiHce fugit. 
Hoi quoque diiïiKi ËUiCi:dil lu oscult tnlii: 
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FABLE XXXVI 

LE VEAU ET LE BŒUF 

Un Veau magniiique, libre d'entraves et vierge du joug, voyait 
un Bœuf tracer sans fin des sillons dans un champ. Comment, lui 
dit-il, à ton âge, n'as-lu pas honte de ces liens dont on charge la 
lêté, et ne secoues-tu pas ce joug pour prendre du repos? tandis 
que moi, je puis çà et là fouler l'herbe des prairies, ou bien encore 
chercher Tombre des bois. Le vieux Bœuf, sans s'émouvoir à ces 
paroles, retournait toujours péniblement la terre avec le soc, at- 
tendant rheure où, quittant la charrue, il pourrait s'étendre mol- 
lement dans la prairie. Soudain, en se tournant, il voit passer près 
de lui le Veau, orné de bandelettes et conduit à l'autel pour le 
sacrifice. Yoî^, lui dit-il, la mort que tu dois à la fatale indul- 
gence de ton maître, qui t'a dispensé du joug que je porte. Mieux 
vaut donc, supporter le travail, si pénible qu'il soit, que de goû 
ter jeune encore, un repos si court et si perfide. 

Tel est le sort des hommes : les plus heureux meurent le plus 
vite, les malheureux comptent de longs jours. 

FABULA XXXYI 

VITDLUS ET BOS 

Pulcher et inlacla Vilulus cervice resultans 

Sciodentem assidue viderai arva Bovem. 
Non pudel, heus, inquit, longaevo vincula collo 

Ferre, nec expositis otia nosse jugis? 
Quum mihi subjectâs pateal discursus in iierlias, 

Ft nemorum liccat rursus opaca scqui. 
At senior nullam vcrbis compulsus in iram, 

Vertebat solitam vomere fe^sus humum, 
Doncc deposito per prata licerel aralro, 

MoUiter herboso proc.ubuisse toro. 
Mox Vitulum sacris inncxum respicit aris 

Admotum cultro coraminus ire propc. 
Ilauc tibi tristis, ait, dédit indulgentia mortcm, 

Expertem nostri quac facit esse jugi. 
Proilerit ergo graves quamvis perferrc labores, 

Olia quam tcnerum mox peritura pati. 

E:>t hominum sors isla, magis felicibus ut sit 
Mors cita, quum miseros vita diurna recat. 



FABÊE XXXVll 

U CDtEN ET IG LION ^ 

Tin ChieD des mieux nourris rencontra, dit-on, un Lion des plus 
maigres, et s'eDirelint avec lui d'un Ion enjoué : Ne voyez-vous 
pas, lui dit-il, mon large dos s'arrondir jusque sur mes lianes re- 
hondis, el quels muscles reliaussenl ma noble pnitrine? Après les 
convives, je suis le premier que l'homnie appelle à sa table, n'in- 
terrompant mon repos que pour me rassasier largement, el je ne 
suis nullement gêné de cet épais collier de 1er qu'on me met ati 
cou pour que je ne puisse laisser la maison sans gardien, l'oui 
vous, mourant de faim, vous attendez longtemps dans vos vastes 
forÊls qu'une proie tombe en vos domaines. Venez donc, comme 
moi, offrir voire cou à la chaîne, el tous trouverez racilenient de 
bons repas ! Aussilût le Lion, qui sentait s'accroître son courroux, 
reprend sa noble fierté, el poussant un sourd rugissement : Relire* 
toi, lui dil-il; va tendre ton cou au nu;ud qui lui sied si bien, et 
porte ces dures entraves pour apaiser la faim. Pour moi, qui suis 
libre dans mon antre dépourvu de tout, si jesuisàjeun, du moins 

FADULA ÏXXVII 

Pinguior «ihinsM Canis occurriHe Leoni 

FerlUT, el insenii terhi dedisH jocis. 
Honne vides duplid Wndanlnr ut îlii ttrgo, 

Luiarielque Lotis DObile pentu$F Bit. 
Proiimiu huinaDis ducor psst olia men^ii, 

Commiinem cipiens latgius ore cibum. 
Née qaod craasa oocet lircumdal guiiuia rTnim, 

Ne euttodîla fai ait staire domo. 



Compescinlque ivam vioculo dira ramem. 
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piiîs-jfi arpentera mon gré la campagne. Et pour tes festins, ai> 
soin de ne les vanter qu'à ceux qui préfèrent la bonne chère à la 
liberté. 

FABLE XXXVIII 

LE POISSON DE RIVIÈRE ET LE POISSON DE MER 

Entraîné par le courant impétueux d'un fleuve, un Poisson 
d'eau douce parcourait à l'aventure la vaste étendue des mers. Là, 
méprisant les poissons quil rencontre, il prétend l'impudent, 
qu'il est d'une espèce plus estimée. Un Phoque, habitant de ce» 
retraites profondes, ne put supporter tant d'arrogance, et lui 
adressa ces paroles aussi dures que piquantes : Trêve de tes labo- 
rieux et vains mensonges, si faciles à réfuter sous tes yeux mêmes. 
Que le filet du Pêcheur nous enlève tous les deux en même 
temps, et je te ferai voir, par-devant la foule, lequel a le plus de 
prix. Un amateur opulent offrira de moi une grosse somme, e 
toi, le premier venu te payera d'une pièce de cuivre. 

En venant de contrées lointaines, ne prétendez point prendre 
le pas sur les gens du pays. 

Quamvis jejunus, qii» libet, arva petQ, 
lias illis epulas potius laudare mémento, 
Qui liberlàlem postposuere gulae. 

FABULA XXXVIII 

PTSCTS FLUVIATILIS ET MAniXC*' 

Dulcibiis e stagnis fluvio torrente coactus, 

i£quoreas praeceps piscis obibat aquas. 
Illic squamigenim despectans improbus agmen, 

Eximium sese nobilitaie refert. » 

Non tulit expulsum patrie sub gurgile Phoca, 

Yerbaque cum salibus asperiora dédit: 
Yana laboratis aufer niendacia dictis, 

Quaeque refutari te quoque teste quennt. 
Nam quis erit potier, populo speclanle, probabo, 

Si pariter captes humida lina trahant. 
Tune me nobilior migno mercabitur emptor, 

Te simul œre brevi débile vulgus émet. 

Quii'quis ab cxtcrnis nuper devenerit ori?, 
Mon dccei indigenis ut velii esse prior« 



. FuiTuntis: 



Ll tOLDAT ET Ll CLltBOH 



Pn SoWm, tieilliilaiiiiles combats, avait fait vœu' de livrer aut 
(laiiinK^s louies ks :\rsoes qu'après la TicEoire il eDlërerait à ses 
adversaires ex|>)rniils, ou tout ce qu'il preudrait Eur resnemi Tu- 
gitir. Le sort le mit fi même <le B'acqujlter de son vœu ; fidèle k 
sa promeese, il je[^ii( déji sur un bûcher allumé les instruments 
de guerre les uns a\>y!» les autres, lorsqu'un Clairon, Toqlant se 
disculper, l'avertit <inbord, a>ec un son rauque, qu'il ne méritait 
pas les Damnjei^. \)e tous les traits dirigés contre vous daiis le 
cûmbai, ajoule-t-il, aucun n'a été lancé par moi, quoi que fons 
vouliez dire; je n'ai tiit que rassembler les ^erriersi j'en 
prends ces armes et \a ciel à témoin, par ce même son defani 
itioins éclatant. Unis le Soldat, le jetant au milieu des flammes 
peitlinnies, répond h sa défense : Ta pdne et Ion supplice ne sont 
pas trop grands pour la faute ; car, bien que In n'aies ni le pou- 
voir ni le courage de rien faire par loî-méme, tu es d'autant plus 
à craindre que lu rends les autres méchants ? 

FABULA IXXtX 



toper* 


; accxi»!, »ngi. 


lin ferre rogo. 


Tnnc Lilu 




idem murmure 




lum flanmiis t. 


e ioee. esse pr 


Null* luo! 


i, inquil, pe'k 


runt le)a Iucccu 


Viribui 


„iÙtam qu» 




SUJ UDIUI 




iiibus arma coe 


Itecqu. 




le»lor el a-lra 






Kec le 1 


mjjor, ail. pÎK, 


« dolorque rap 



Sirtior liDC, alioi quod ticii i 
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FABLE XL 

T.E RENARD ET LA PANTHÈRE 

Une Panthère aux flancs mouchetés, à la poitrine brillante, par- 
courait les campagnes au milieu des autres bêtes. Les lions si re- 
doutables, mais dont le poil n'est pas marqueté, lui parurent tout 
d'abord une espèce misérable; et, jetant sur tous les autres ani- 
maux un regard de dédain, elle prétendait être seule le type de la 
noblesse. Tandis qu'elle se complaît dans la rare beauté de sa 
robe, un Renard matois l'apostrophe et lui prouve la futilité de 
cette parure. Va, lui dit-il, vanter ces brillantes bigarrures de la 
jeunesse ; pour moi, la sagesse est un lot plus précieux. 

Admirons ceux qui se distinguent par les qualités de Tesprit, 
plutôt que ceux qui n'ont que quelques avantages corporels. 

FABLE XLI 

LA PLUIE ET LE VASE DE TERRE 

Chassée par le vent et condensée dans un nuage épais, iftie Pluie 
violente tombait par ondées. L'eau, qui recouvrait le sol dans une 

FABULA XL 

VDLPES ET PARDUS 

Distinctus maculis et pulcbro peclore Pardus 

Inler consimiles ibat in arva feras. 
Sed quia nulla graves variarent (erga ieones, 

Protinus his miserum credidil esse genus. 
Cetera sordenti damnans animalia vultu, 

Solus in eiemplum nobilitatis erat. 
llunc argula novo gaudentem Yulpis amictu 

Corripit, et vanas approbat esse notas. 
Yade, ait, et pict» nimium coofide juvenlx, 

Dum mihi consilium pulchrius esse queat. 

Miremurque magis quos munera mentis adornant« 
Quam qui corporeis enituere bonis. 

FABULA XLI 

IMBER ET TESTA 

Impulsus ventis et pressa nube coactus, 
Ruperat hibernis se gravis Imber aquis. 



I 



191 FI. AVIAtfUS, 

TSEle£tendae,«tTeloppaunT>sede terre «posé dans un champ : 
(car l'air, doDcemenl édinunë, fwtifie l'argile sortie de la roue dn 
.fiotîer, et la prépare aux 'allantes du fea qui la cuit conrenaUe- 
idtot.) Quel est Ion oomT donanda le nuage au Tase Ihigile. Ge- 
lui-ci, oubliant sa Taiblpssp, répnnd : (ta me nomme Amphore : 
une main saranle virnl, sur la roue rapide, de me fonner cei 
lianes gracieusement arrondis. — Qu'il le niIBse d'arbir' ett . 
d'aussi belles formes, reprend l.i Ploie, car jente f»dineadiiB 
dans mes eaux. Au mfme instant, elleredwiblede tioleMe, *He 
Vase, cntrainé, se dissout et se perd dans le liquide tiément. 

Pauvre rase! qui se décorant d'un nOm sopertw, osa tenir p>- 
reil tangage à la pluie pénèlrante ! i . 

Cet exemple apprendra aux malheureuique, «nnnîs aux grand*, 
ils doivent gémir tout bas de leur triste misérel 

FABLE XLU 

LB lOOr ET LB CBITBRAIt 

Un CherreaD sorti de son étable pour se rendre aux champs voi- 

Qonmqn* per eR^sas «tacnaret turbine terr», 
EiposTlDid campii fii:U\e preifiit opus, 

Discil ut idinolo recliua igna eoqui.) 
Tuni: Nlmbns fragilis perqniril nomini T<sW. 

KaDc me docU iriAUUi rapioile valumini gyro 

Noiliter obli<|niini jmiii lubon lilua. 
BKIenni htc. iiii[ui(, liccat toniura figura! 

Jbdi te mbjeeum dilael Imber aqoi». 
El aimiil icceplo Tioleotiut imne taiitctnt. 



nxc poUruni poalhac miMri» a»mp1a inon«r 
Subdita DobiUbuK ul aua falA gemant. 

FABDLAILtl 

FDrieLapnin mcllfr curiu dflu*otatD»ilqt 
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sîns, avait échappé pnr la supériorité de sa course à la poursuite 
d'un Loup. Tout d'abord il avait fui directement vers les habita- 
tions, où il s'arrêta au milieu d'un troupeau de moutons. L'infa- 
tigable ravisseur, qui l'avait suivi à travers la ville, tâche de l'at- 
tirer par ses perfides discours. Ne vois- tu pas dans tous les tem- 
ples, lui dit-il, d'innocentes victimes, indignement sacrifiées, 
rougir la terre de leur sang? Si tu ne prends le parti de retourner 
aux champs, où tu trouveras la sûreté, je crainsJbien, hélas! que, 
toi aussi, la tète ornée de bandelettes, tu ne tombes devant l'au- 
tel. — Quitte ce souci, je te prie, reprend le Chevreau, et emporte 
avec toi, méchant, tes ignobles menaces; car mieux vaudra pour 
moi répandre mon sang en Thonneur des dieux, que d'assouvir 
Tappétit d'un Loup affamé. 

Ainsi convient-il, quand on est pris entre deux dangers, de 
choisir la mort la plus honorable. 



Proxima vicinis dum petit arva casis. 
Inde fugam recto tendens in mœnia cursa 

loter lanigeros constitit ille grèges. 
Impiger hune raptor mediamque sequutas in urbcm, 

Tentât compositis sollicitare dolis. 
Nonne vides, inquit, cunctis ut victima templis 

Immerita pecudum morte cruentet humum. 
Quod nisi securo valeas te reddere campp, 

Hei mihi ! vittata tu quoque fronte cadis. 
nie refert : Modo, quam metuis, precor, exue curam. 

Et tecnm viles, improbe, toile minas. 
Nam sat erit sacrum Divis fudisse cruorem, 

Quam rabido fauces exsaturare Lupo* 

Sic, quoties duplici subeunlur tristia casu, 
Expedit insigoem promeruisse necem. 



DENYS CATON 



PRÉFACE 



On citerait à peine, parmi les monuments de la langue latine, un 
autre ouvrage sur lequel on ait émis des jugements plus contradic- 
toires que sur les distiques attribués à Denys Gaton. Au moyen âge 
ils étalent en honneur, et fournissaient l'épigraphe à la plupart des 
ouvrages qui voyaient le jour : car alors ils étaient regardés comme 
autant d'oracles ; aujourd'hui ils sont presque oubliés. Des critiques 
assignent une place élevée à leur auteur; d'autres le rangent dans la 
catégorie la plus infime ; au dire des uns il était chrétien, les autres 
croient qu'il était païen; ici on lui donne le nom de Denys Gaton, là 
on prétend qu'il s'appelait Sénèque, Ausone, etc., etc. Au milieu de 
tant de doutes qui s'élèvent sur le nom de notre auteur, noas ne 
pouvons guère émettre un avis qui puisse faire autorité, d'autant plus 
que d'habiles critiques, qui sont entrés dans des dissertations que ne 
comporte pas le travail dont nous sommes chargé, ont donné des hypo- 
thèses qui, bien que présentées sous un jour assez satisfaisant, n'en 
ont pas moins laissé la chose indécise. 

En admettant toutefois qu'on doive attribuer à Denys Gaton l'c 
puscule dont nous donnons ici la traduction, le désir que nous pour- 
rions avoir de connaître le lieu de sa naissance, les emplois qui lui 
furent confiés, les autres ouvrages qu'il a écrits, les relations de sa 
vie privée et publique, serait loin d'être satisfait : les biographes sont 
muets sur tout cela, et se bornent à dire que l'on croit qu'il a vécu 
sous les deux Antonins, opinion qu'ils fondent saûs doute sur quel- 
ques distiques qui, nous devons l'avouer, semblent en être la preuve 
Mais si l'époque où vivait l'auteur des distiques semble prouvée, il 
n'en est pas de même de son nom que le hasard seul peut tirer de 
l'oubli. 

Revenons aux distiques. Malgré le jugement favorable qu'en ont 
porté, entre autres, Scaliger et Érasme, on ne peut cependant se dis- 
simuler qu'ils manquent souvent de la finesse^ du tour et de la no- 



PREFACli;. 

Liesse qu'eiigc le slïle gnûniiqiic, et qu'on y Irouïe parfois ies expves- 
siuns vides, languisMUtes et sans sel. Quoiqu'on ait peu & reprendre 
cous le rapport de li lalinité, on peut reproclier k l'auteur des re- 
dites, et d'arriier souveiii avec effort à la cùiicloaion de ses préceptes ; 
H CaniiDgieler et Arntienîus, malgrâ leurs doctes élucubratioiis, 
ont-ils touvenl été i-éduits à déelarer Ici distique interpolé, tel autre 



A l'eicmple des meilleurs éditeurs, noua donnons, & 
dliliiiueB, de courtes sentences qui, si elles ne sont ] 
iiitciir, appartiennent ceilainement à la mfme époque. 
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DE DENYS CATON 

A SON FILS 



LIVRE PREMIER 

PRÉFACE 

J'ai remarqué que la plupart des hommes s-abusent étrange 
ment sur la nature de leurs devoirs, et j\û cru convenable de 
venir à leur secours, de prévenir des fautes qui font mal juger 
d'eux, et de les guider ainsi dans le chemin d'une vie honorable et 
glorieuse. Je vais donc, mon très-cher fils, vous enseigner com- 
ment vous devez régler votre conduite. Ainsi lisez mes préceptes, 
de manière aies bien comprendre : car lire sans comprendre serait 
perdre son temps. 



Si Dieu est un esprit, comme les poètes nous le dicenl, vous 
devez, avjint tout, l'adorer avec une âme pure 

LIBER PRIMUS 

PRiEFATlO 

Quum auimadverterem, qudm plurimos Iiominus errarc graviter iti via no» 
rum, succurrendum et coosulcndum opinioni eorum fore^cxiÀtiinavi, mnxiina 
ul gloriosc viverent, et honorem conlingcrcut. Nuiic le, tili carissjnr.e, docebo» 
quo pacto mores animi lui componns. Igitur nica prxcepta ila legilo, ul iulcl- 
ligab : Kgcrc enim et nou inlelligerc, nrgligcre est. 



I 

Si Deus est animus, nobis ut carmipa dicunt, 
Uic libi prxcipue sit pura menlë coleudui. 






* 

il 

Veillez toiiyours'le plus possible, et ne tous livr^ point iropm 
sonimeil; cw trop defe|K3e founiit''dës aSipes^ ÂUi tié^.; 






m 

Sadies bien que la: premièié des verfiiai est de reteim'iâ 
langcbB : nul a'approdie j^ de la Divinité que cdui qui sait se 
taire à propos. 

Ne soyes jamais en.coatradic|i|^a^ tc«|Shm6uie : qui n*est pas 
d'accord avec soi/ ne peift Vétte ateeiiJBrsèntie.- 

'^.k yêdà^sÊÊÊÊ^mlitwét leiiMoïtiiiuw des^ttlreà ta^ 
'VêUës-^vOtté, envies eensurant/ qui ^^amàm^'^M edeèsipt de j0^ 

-s . , • . ' • ti ',....,. - Y|i » . . : -i* ^ - , ' ■■•:-. 

» i 

pi cber qu'il vous soit, renoncez à tout ce qiil peut toits nuirai 

il faut, dans Toccasion, préférer Tutililé aux richesses. 



ti 

Plus vigila semper, nec somno deditus esto ; 
Kam diuturna quies vitiis alimenta miniâirat. 

111 

Virtutem primam esse puta, compescere linguam : 
Proxiuius ille Deo est, qui scii ralione taccte* 

IV 

Sperne repugnando iibi tu conlrarius esse : 
Convuniet nuUi, qui secum dissidet ipse. 



Si vilain inspicias hominum, si denique mores ; 
Quum culpes alios, nemo sine crimine vivit. 

VI 

Quae nocitura tenes, quamvis siot cara, relin([Ue : 
Utililas opibus pneponi tcmpore débet. 
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vu 

Monlrez-Yous sévère ou indulgent selon que le cas Texige : le 
sage, sans crainte de blâme, adapte ses mœurs au temps. 

VIII 

Ne croyez pas à la légère aux plaintes de votre épouse contre 
les serviteurs ; car souvent une femme déteste celui que sonmiu*! 
aime. 

IX 

Quand vous donnez des conseils à quelqu'un qui les repousse, 
s'il vous est cher, ne renoncez point à votre entreprise. 



N'entrez pas en lulte avec les grands parleurs : la parole est 
doimée à tous, la sagesse au petit nombre. 

Aimez les autres, mais regardez-vous comme votre plus cher 
ami ; et pour ne craindre aucun malheur, ne soyez bon qu'avec 
les bons. 



VII 

Constans et lenis, ul res expostulat, esto : 
Temporibus mores sapiens sine crimine mulaté 

VIll 

Nil temere uxori de servis crede querenti : 
Saepe etenim mulier^ quem coojux diligit, odit. 

Quum moneas aliquem, nec se velil ille moneri{ 
Si tibi sit carus, noli desistere Cœplis. 

X 

CoDlta verbosos noli conlendere verbis : 
Sermo datur cunctis, animi sapienlia paucis* 

XI 

Dilige sic alios, ut sis tibl carus amicus : 

8ic bonus esio boui^f, ne te mala damna sequantut. 



*i' BBsts CATOM. ; ' ; 

XII. * 

$vitei les propps de crainte qu'on ne tous les impu^ : 9 i^^f a 
point de daqgerà se(aire« il peuty en avoir à parler. 

«u 

lie finies espérer à personne ee qutvous a é(é {htohôsi I9&I&- 
lité est d'autant {dus rare que les pn«iesses30fi( plus çooMmB. 

XIT 

Quand on vous louç, ju(^ YousHmème à (]piel point vous le 
méritez :ti*éoout» pas plus le témoignage d*autirùique <^dde 
votre càiaciencie. . ^ . . . i 

XV : 



ITouUiei pa^ é» parler des services qu*on vqus r^d^ fom §^ 
dez le silence sur ceux que vous avez rendus. \ ; 



xvr 

: S'il vous arrive, dans, un âge avance, de citer les 9tAes et les 
pannes dj$s uns et des autres, rappelçz*vous bien ce que vous^ 
même avez fait dans voire jeunesse 



XII 



Rumorem fuge, ne incipias novus auctor habci ; 
Nam nuUi lacuisse nocet, noret esse loquutuni. 



SU! 



Spem tibi promissi certain promittere noli : 
Rura fides ideo est, quia multi multa loquunUr. 



XIV 



Quum le aliquis laudat, judex tuus esse memi r'.o: 
Plus a'.iis de te, qunra lu tibi, credere noli. 



X? 



Oriicium allerius multis nirrare mentenlo; 
Alquc, aliis quum lu bencfcceris ip?e, sileto. 



xvr 



Mulloruin quum fada seiicx el dicta recm^c-, 
Fac tibi suicurraiit, juvc.is qux* receri:< ipsc. 
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X\ II 



Ne vous occupez point de ce qu'on dit à voix basse : celui '[.n se 
sait en défaut croit toujours qu'on parle de lui. 



XVIII 



Dans la prospérité, craignez les revers de fortune : la lin dv !a 
carrière ne répond pas toujours au début. 



XIX 



La vie nous est accordée trop incertaine et trop frêle, pour que 
vous deviez mettre votre espoir en la mort d'autrui. 



XX 



Quand un ami pauvre vous fait i n petit présent, accepfez-le 
gracieusement, remerciez-le largemeit. 



XXI 



La nature, en vous faisant naître nu, vous avertit de S)Up(>oi ter 
patiemment le fardeau de la pauvreté. 



XVII 



Ne cures, si quis tacilo scrmone loquulur s 
Conscius ipse sibi de se putal omnia di-i. 



xviii 



Quum fueris felix, quœ sunt advcrsa cr.clo: 
Non eodem cursu rcspondeot ultima pri uii. 



:. IX 



Quum dubia et IVagilis ^it nobià viia Uibud, 
In mortcm allcrius spem lu tibi ponero noii. 



X3t 



Exiguuri hiunus quum dat libi paupcr .imicus, 
Accipilo 'i.1aci;le, p'cnc et laudarc mem( .ilo. 



XXI 



Inrjnleni nudum quum le naUira crcari , 
raupcrUtls ouus palieuler ferre «lîcir.cn j. 

1^ 



m IVERlSCATOIi: ^ ' . " 

' un 

lié fiedMiM |KMBÎ ItflMMol od.vo«i eenef» et yântt\ 
dre la iDort, c'est d^ pcnlié Ift m. . 

n mitte iinttli w iéimÊi^k^ tÉenfinli^ wtim msmm §■» li 

DiTinitéi et rUgnez-fOos.^ '^*'r - — „ - : ' -r' %. . ^ ^ 

XXM% 



^- ♦ - f 



iierapM. 

» • » ' *■ 

lie proÉliktes^Éuas â^ que iroos pomëi innàr êê 

wà% Ciei»êar (fètre vaniteiix ^ touïbt imdtre cè^eaiit» "^^ 

XXTI 

Quand quelqu^n tous déclare une amitié que mot àmat éês^ 
ment, usez de la même feinte; ainsi rafiiûce e^ déjoué par Fàiw 

lifice. 



ïkii 

Ne timeas illam, «fu» vîUb est uUima finis : 
Qui mortem meluit, quod vivit, perdit id ipsum. 

XXIil 

Si libi pro merilis nemo respondet amicus, 
Incusare Deum noli ; sed te ipse coerce. 

xiiv 

Ke tibi quid desit, quaesilis uiere parce : 

Ulque, quod e&t, serves, semper libi dee&se pu lato. 

XXV 

Quod prxstare potes, ne bis'promiseris ulli ; 
Ne sis veutosus, dum vis bonus ipse videri. 

XXVI 

Qui simulai verbis, nec corde est lidus amicus ; 
1kl quoque fac simules, sic ars deludilur arlc. 
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xxvri 

fiardez-vons des discours trop flatteurs : c'est au doux son de 
r.ippeau que Toiseleur trompe l'oiseau. 

XXVIII 

Si vous avez des enfants, et point de fortune, donnez-leur un 
état qui les mette à l'abri du besoin. 

XXIX 

En regardant comme précieux ce qui est vil, et comme vil ce 
qui est précieux, vous deviendrez désintéressé, et personne ne 
vous taxera d'avarice. 

XXX 

Gardez-vous des fautes que vous condamnez d'habitude : îl.est 
honteux pour un censeur d'être repris pour ce que lui-même a 
blâmé. 

XXXI 

Ne demandez rien qui ne soit juste ou qui ne paraisse honnête; 
car c'est sottise que demander ce qui doit être refusé. 



XXVII 

>'oli homines blando nimium sermone probare : 
Fistula dulce canit, volucrem dum dccipit auccps. 

XXVIII 

Quiim tibi sint nati, nec opes, tune artibus illos 
Instrue, quo possint inopcm defendere vitam. 

XXIX 

Quod vile est canim, quod carum vile putato : 
Sic tibi nec cupidus, nec avants nosceris ulli. 

XXX 

Qus cul pare soles, ea tn ne feceris ipse : 
Turpe est doclori, quum culpa redarguit ipsam. 

XXX! 

Quod jusium est petite, vel quod videatur honestnm* 
Nain stultum est petere, quod posait jure negari. 



PE.NÏS CATOS, 



r>!iviicJ!-Tmis ie jnmais sacrifier le connu à l'inconnu : on juge 
sûi'i'ineiU de ce (;iie J'oi) ccnnall, on ne peut que juger au liasarà 
de ce qu'où ne counail pas. 



Puisque la vie est inceilaine et semée de dangers inévitables, 
regardez comme une faveur chaque jour de travail. 



&(» de Taincro, cédez parfois l'avanlage à volve ami : h condes- 
rendaiice resserre les doux liens de l'amitié. 



l'.iiles, pour obtenir beaucoup, de légers sarrilices : c'est par 
les pelils présents qu'on gagne les cœurs. 



fiïilei toute dispute avec un ami : la colère engendre la liaiiie, 
!a concorde entretient Tamilié. 



Jt pooe disDi, quocumque 1: 
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XXXVII 

Quand vos serviteurs vous auront irrité par leurs fautes, modé- 
rez vous d'abord vous-même pour pouvoir ensuite leur par- 
donner. 

XXXVIII 

Prêt à vaincre, triomphez quelquefois par la patience; car h 
patience fut toujours la première des vertus. 

XXXIX 

Attachez -vous à conserver ce que vous avez acquis par le tra- 
vail : quand le travail devient stérile, vient raiireuse inaigence. 

XL 

Dans la prospérité, soyez libéral envers Icus ei dévoué à vos 
amis ; mais soyez -vous toujours Tami le plus fidèle 

XXXVII 

SiTvorum culpis quum te dolor urget in ira::i, 
Ipsc tibi moderare, tiiis ut parccre possis. 

XXXVIII 

Quem superare potes, intordum vince ferendo; 
Maxima enim moruin sempcr patientia virtus. 

XXXIX 

Conserva potius, qu.T sunt jam parla labore 

Quum labore in damno est, crescit mortalis egc3tns« 

XL 

' Dapsilis interdum notis, et carus amicis, 
Quum fueris felix, semper tibi proximus est'). 
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LIVRE DEUXIÈME 




PRÉFACE 

S TOUS désira connailre la cullure des champs, li<ei Vîi^le. 
Si vous préférez saroir In vertu des platiles, Mficer tous les dira 
dans son poème et vous donnera les moyens de combattre toutes 
les maladies. Si vous souhaitez connailre les guerres et les luttes 
civiles de Rome, prenez Lucain, qui a clianlé les coitibalâ. Si vous 
songez h l'amour, et que vous vouliez étudier par écrit l'art d'ai- 
mer, adressez-vous à Ovide. Hais ïi vous avez h cœur de vitre en 
îage, écoutez les conseils grâce auxquels on peut mener une via 
exempte de vices. Écoulez-moi doue et apprenez, en me lisant, ce 
que c'est que la sagesse. 



Si TOUS le pouvez, obligez môme les inconmis : mieux vaut£ 
lies bienfaits acquérir des amis qu'un royaume. J 

LIBER SECUNDUS 
PR^FATIO 

Ttllnrli tf forte rclig rognosrere ruttns, 
ïirglliuni lagilo. Quod ti mage noise Lbom; 
Herbarum Tirei, Hacer libî cirmiae di et, 
C4irpbri> ut CDDCtot po«tig depcllere morbos. 
Si Bomani cupil et cH'ici soscere bella, 
Lncanum querij. 



Si quid 



ïBl dise 



nopelilo 



Si potM, Ignoti* «tlim prod«s^ m 
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II 



Respectez les secrets de Ja Divinité, et rinviolabilité du ciel : 
mortel, ne vous occupez que de ce qui convient aux mortels. 



jii 



Ne craignez pas ^a mort : c'est folie que d'avoir en tout temps 
une crainte qui tue les douceurs de la vie. 



IV 



Ne disputez point avec colère sur une affaire douteuse, car la 
colère empêche l'esprit de pouvoir discerner la vérité. 



Faites promptement une dépense dès que le besoin Texige : 
on doit se résoudre à quelque sacrifice quand le veut le temps 
ou la chose. 

VI 

Fuyez le superflu; contentez-vous de peu : la barque a d'autant 
moins à craindre qu'elle vogue sur un fleuve plus petit. 



Il 

Mitte arcana Dei, cœlumque inquirere quid sit ; 
Quum sis mortalis, qus sunt morlalia, cura. 

lit 

Ltnque metum leti ; nam stnltum est tempore in omni, 
Dum mortem metuis, amiUere gaudia vitae. 

Iratus de re incerta contendere noii : 
Impedit ira animum, ne possit cernere venim. 



Fac sumptum propere, quum res dcsiderat ipsa : 

Dandum etenim est aliquid, quum tempus postulat aut ros. 

Quod nimium est fugito, panro gaudere mémento : 
Tuia mage est puDpia imodico qun flumine fertur* 



nESÏS CATON 



Ayei la [inideiite de caclier à vos amis ce dont tous ùevn rcu- 
gir, car tous essuicriei le lilâme pour ne pas ajouter le blâme île 
iQUs aux reproches de voire ci 



Ke croyoï pns que le mal profile ans porvers : il reste un le iips 
catlié, mais le temps le décou\re. 



Se mL^iiriseï pas un ennemi de pnlile (aille, car la ualurc i 
corde la ruse à ceux auxquels elle a refusé la force. 



VMei a in'opos il celui auquel vous senlei ne pouvoir résister i 
Gouvcnl nmis voyons le vaincu trioinplier du vainqueur. J 



Évitez d'entrer en discussion avec u 
dÈbal sui^l d'une dispute vaine. 
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XII 



N'usez point de sortilèges pour pénélrer les desseins de la Divi- 
nité : elle ne vous consulte pas peur décider de vous. 



XIII 



Prenez garde d'éveiller Tenvie par un faste excessif : ne sûl-elle 
vous atteindre, il est toujours fâcheux d'essuyer ses coups. 



XIV 



Supportez courageusement une condamnation injuste : un juge- 
ment inique ne donne jamais un long triomphe. 

XV 

Ne rappelez pas les injures d'une ancienne querelle : le mé- 
chant seul fait survivre la rancune à l'inimitié. 

XVI 

Ne vous louez ni ne vous blâmez vous-même : c'est le f?.it d'un 
got que tourmente une ridicule vanité. 



XII 

QuiJ Dcus inlendut, noli pcrquirere sortes 
Quid statuât de te, sine te deHbcrat ipsc. 

XIII 

Invidiam nimio cuUu vitare mémento: 

Quic si non lœdit, tamen hanc sufferre molestum aU 

XIT 

C>to animo fbrti, qiuim sis damnatus inique : 
Ncmo diu gaudet, qui judice vincit iniquo. 

XV 

Litis prxlerilac poli maledicta rcferre: 

l'ost inimiciiias iram mcminissc, malorum c.U. 

XTl 

Nec te collaudcs, ncc le culpavcris ipse : 
lloc fnciunt stulli, quos glorin vexât inanis. 



r 



UEKÏS CATON. 



Vsct Eobrempnl de vos f conomics : quand la dépense esl ?ijper- 
lliip, on a vite dissipé ce qui fut si long è amasser. 



Sachez èlre fou telon le temps ou les circonstances : la folie is 
propos aCfeclée prouve one grande sagesse. 



Fuyez la prodigalilé; mais, en même temps, évilez le reprocli^ 
l'avarice; tous deuï nui seni ila réputation. 



Il ne faut pas loujours croire ce qu'on vous raconfe ; accordez 
surtout peu de foi aux grands parleurs. 



Ne vous pardonnez point tes fautes commises dans l'ivresse' 
n'est point le vin qui esl coupable, mais celui qui l'a bu. 



1 
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XXII 

Confiez vos pensées secrètes à un ami discret, et le soin de 
votre corps à un médecin fidèle. 

xxiii 

Voyez sans chagrin la prospérité des gens qui en sont peu di- 
gnes : la fortune ne sourit aux méchants que pour mieux les 
perdre. 

xxiv 

Voyez toujours venir les accidents qui atteignent ri.umanité : 
un mal prévu est plus facile à supporter. 

XXV 

Dans l'adversité ne perdez ni le courage ni Tespérance : Tes- 
pérance seule n'abandonne point Thomme, même à la mort. 

XXVI 

Ne laissez point échapper une chose que vous savez vous conve- 
nir ; car Toccasion a le front garni de cheveux et le derrière de la 
tête chauve. 

XXII 

Gonsilium arcanum tacilo committe sodali : 
Corporis auxilium medico committe iideli. 

xxiii 

Noli succe:»sus indignos ferre molcsle : 
Indulget fortuna malis, ut laidere' posbit^ 

XXIV 

Pruspice, qui vuniant, iios casus esse ferendos; 
Num levius Ixdit, quidquid praevidimus anle. 

XXV 

Bobuh in adversis animum summittere iioli ; 

Spum reline : spes una homiiiem nec morte reliaquil* 

XXVI 

Rem libi quam iio»ceâ aptam, dimittere uoli) 
Fronle capillaU, po»l est occasio calva. 



VERVS CÂTOR. 



Cherahn dans le possèdes leçons pour rsTCnir ; : 
qai n^arâe dennl etderriëra. 



■ Cadrions fortifia, sacbâi Tousininr pwftiB : il buA peu Éa- 
eriSerin pl>i^ et bemcoop à U saDié. 



; iftUa jamais seul heurter l'opinion publique : \ 
I peraoane. m attisant le f\ns grand ncintire. 



, PreiKtgniidBmnclevetreMnié, ce premier de tous les biens, 
pour n'aToirpeialkrepre^ter 311 lempsles mnuxdunt vous seul 



Hecrajël point sui songes; car l'eipril prôoncupé, jusque itai-.s 
fétaf de.Telle, de ce qa'il dâiœ, le Toit mtnte dans te sommeil. 



LIVRE TROISIÈME 



PRÉFACE 

Qui que vous soyez, lecteur, qui voudrez méditer ces vers, 
pleins d'avis les plus propres à rendre la vie agréable, vous en re- 
tirerez de nombreux avantages. Mais si vous les rejetiez avec dé- 
dain, ce ne serait pas à rauteur, mais à vous*même que vous fe- 
riez tort. 

I 

Nourrissez-vous d'utiles préceptes, et étudiez sans relâche; car 
sans rinstruction la vie est presque Timage de la mort. 

II 

N'oubliez pas qu'il faut toujours se soumettre aux coups de la 
fortune : ce n'est pas la richesse, mais la conduite qui fait la 
bonne réputation. 



LIBER TERTIUS 

PRjEFATIO 

iloc quicumque velis carmen cognoscere, lector, 
Quum prrecepla ferat, qusB sunt gratissima viloD, 
Commoda mulla feres. Sia aotem spreveris illud, 
Non me scriptorem, sed te neglexeris ipse. 



la^true praiceplis animum nec discere ccascs; 
Nam sine doclrina vila est quasi morlls imago. 

II 

Forlunœ damnis semper parère memenlo : 
^oll opibus booa fkma datur, sed moribus ipsis. 

i; 



KESÏ8 CATOM 



St'TOtra vie cat pure, méprisez les propos des 
il^ead ptB de sous d'eropSclier le monde de parler. 



Appelé en témoL(;iia»<! contre un ami, cachez sa faute auUml que 
Noi le poniM, sans compromettre votre honneur, 



lédiâoî^n^B T 

■ I 



Il m garde contre les discours flatteurs et cauteleux 
lil Iràgegs fle U vérité est simple, celui du mensonge insidieui. 



taja r<nsiTeté, qui rend la vie indolente et molle : quand 
l'^sit wt 8UIS ressort, le corps se consume dans l'inaction. 



Ëatremèlei le plaît^ir et l'occupation : TOlrc esprit sera a 
état Ht Bupporler toute espèce de travail. 
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VIII 

Ne critiquez jamais les paroles ou les actions d'aulrui, pour évi- 
ter qu'un autre ne trouve également à se moquer de vous. 

IX 

Notez soigneusement les biens qui vous ont élé laissés en hé- 
ritage : conservez-les en les augmentant, pour ne pas être la fable 
du public. 

Si, parvenu à une extrême vieillesse, vous possédez une grande 
fortune, soyez alors magnifique et libéral envers vos amis. 

XI 

Quoique maître, ne dédaignez pas le conseil utile d'un servi- 
teur : un bon avis n'est jamais à mépriser, de quelque part qu'il 
vienne. 

XII 

Si vos biens et vos revenus ne sont plus ce qu'ils étaient autre* 
fois, sachez vous contenter de ce que voua possédez encore. 



TIII 

Allcrius dictum aut factum ne carpseris unquain, 
Exemplo simili ne te derideat aller. 

IX 

Quod dbi sors dederit tabulis suprema notato : 
Augendo serva, ne sis, quem fama loquatur. 

X 

Quum tibi divitiœ superant in fine senectac, 
Munificus facito vivas, non parcus amicis. 

XI 

Utile consilium dominus ne despice servi : 
Nullius sensum, si prodest, tempseris unquam, 

XII 

Rébus et in censu si non est, quod fuit ante, 
Fac vivas coiitentus eo, quod tompora prabcut. 



bENÏS CATOH. 



Évileï de [irendre une épouse pour sa do' , Ju peur d'èlre tenlé 
iIl- la garder sj elle tous devenait imporlune. 



Apprenez par l'exemple des autres ce que tous devez faire el 
ùviter. La vie d'auLrui esl pour nous uiie puissanle leçon. 



Nt! teniez rien sans mesurer vos forces, de peur que, suecom- 
li. ;iL à la lâche, vovia n'y dévies renoncer après de vains eHorls. 



Ne cacliez point la faule que vous auriez vu cnmmellre; car 
ïolrc silence vous accuserait de vouloir imiter les mécliants. 



Invoquez le secours du juge pour modérer une loi Irop dure ; 

c.ir les lois elles-méoios veulent être tempérées par réquité. 



Fie r«liD«re telis, 


si toipcrit e»c ninic 


Uullaruni il>a t 
Qux tugias. Viui 


«iDplo, <ruiE ta Ma se 
est nobb aliéna niai;i 


Qnod DDies, i<l te 
Snccurabat lilwr. 


les, OMris ne Bondo 
et frustra UnWIa rc 


QuoJ Dosli haud 
Kc TMsare nuiloi 


ccle fanlum, iiDlilo [ 
niilui TcUa (accndo. 
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xvni 

Sachez vous résigner au malheur que vous avez mérité : qui se 
sait coupable, doit se condamner soi-même. 

L'sez beaucoup, mais oubliez beaucoup de ce que vous aurez 
lu ; car les poëtes nous chantent merveilles, mais mentent bien 
souvent. 

Sachez dans un repas observer une sage réserve, ou, voulant 
paraître enjoué,vous passeriez pour bavard. 

XXI 

Ne redoutez point les paroles d'une épouse en colère : femme 
qui pleure, cache un piège sous ses larmes. 

XXII 

Jouissez de votre fortune, mais sans prodigalité: qui dissipe son 
bien, compromet bientôt celui des autrdS. 



XVIII 

Quod merito pateris, patienter ferre mémento : 
Quumquc reus tibi sis, ipsum te judice damna. 

XIX 

Multa legas facito : pcrlectis, néglige muUa ; 
Nam miranda canunt, sed non credenda, poet:^. 

XX 

Inter convivas fac sis sermone modestus, 
Ne dicare loquax, dum vis urbanus habcri. 

XXI 

Gonjugis iratœ noli tu verba limere : 

Instruit in^idias lacrymis, quum femina plorat. 

XXII 

Utere quxsitis, scd ne videaris abuii : 

Qui sua consumunt, auum d<>>eat. aliéna scquuntur. 



XXIII 

Suyet coDTaincit que la mort n'est poini à craindre : si e)lp 
■{''esl fias un bien, rtle est àa moins la tiu de nos maux. 



UissPï parler votre femme, si d'ailleurs elle est vertueuse : 
'lîcil un mol de ne pouvoir se taire aussi bien que de ne vouloir 
tien supporter. 



Aycï pour vos parents une é),'Ble tendresse, et ne lik'sscï pns 
Tolre iiiiire par vos prévenances envers votre père. 



is IwDns tucjurciiti. 



LIVRE QUATRIÈME 



PRÉFACE 

Qui que vous' soyez, qui désirez mener une vie tranquille et 
dégager votre âme des liens du vice, cet ennemi des mœurs, reli- 
sez sans cesse ces préceptes : vous y trouverez le secret de mar- 
cher d'un pas ferme. 

I 

Dédaignez les richesses, si vous voulez la tranquillité d'esprit : 
Favare convoite toujours, au milieu des trésors qu'il admire. 

II 

Jamais vous ne manquerez des moyens de satisfaire à vos be- 
soins, si vous vous contentez du strict nécessaire. 



LIBER QUARTUS 

PR^FATIO 

Seciirara quicumque cupis perducere vilam, 
Nec vitiis hserere animum, qu» moribus obsiint, 
Haec praecepta tibi semper relegenda mémento : 
Invenies aliquid, quo te nitare magistro. 



Despice divitias, si vis animo esse beatus : 
Quas qui suspiciunt, mendicant semper avari. 

II 
Gommoda natur» nuUo tibi teropore deerunt, 
Si fiieris contentus eo, quod postulat usus. 



nCNÏS CATOB 



(Jiiand, faute île soin, fous gourarneï mal vos aFfaires, n'arm- 
ici point la forluiiâ d'èire aveugle : vous l'êtes plus qu'elle. 



Aimei l'argenl pour son utilité, mais aimez-le modérêmenl : 
nn homme sage et honnêle ne doit pas le rediereher pour lui- 
niCme. 

Ri tous êtes riche, soigneis fort Tolre sanlé : un malade opu- 
lent possède son or. mais il ne se possède pas lui-même. 



Puisque, pendant TOlre éducation, vous aveï pu supporter li's 
coups de votre maître, sacliei! au moins supporter l'iiumeur de 
voire père, lorsque sa colère se borne à des réprimandes. 



Failes-Tous des occupations profitables, mais fuyez celke d'una 
utilité douteuse et d'un profil incertain. 
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« 

VIII 

Ce que vous pouvez donner, accordez-le sans condition; car 
c*estun gain véritable que d'obliger les gens de bien. 

IX 

Dès qu'une chose vous paraît suspecte, voyez vite ce qu'il en 
est ; car ce qu'on néglige d'abord finit presque toujours pat 
nuire. 

X 

Si Vénus vous lient dans ses perfides filets, évitez la gourman- 
dise, cette amie de Finconlinence. 

XI 

Étes-vous porté à redouter tous les animaux ? je vous avertis 
seulement que l'homme est plus redoutable encore. 

XII 

Si vous avez en partage la force du corps, soyez modéré ; vous 
pourrez ainsi acquérir le renom d'homme brave. 



VIII 



Quod donare potes, gratis concède rogaoti; 
Nam recte fccisse bonis, in parte lucroruni est. 



IX 



Quod libi suspectum est, confeslim discute, quid sit; 
Namque soient, primo quae sunt neglecla, nocere. 



Quum te detineat Veneris damnosa voluptas, 
Indulgere guis noli, quœ ventris arnica est. 

XI 

Quum libi proponas animalia cuncta timere, 
Unum pra;cipio tibi, plus hominem esse limendum. 

XII* 

Quum tibi pracvatids fuerint in corporc vires, 
Fac sapias : sic tu polcris vir fortis haberi. 

13. 



DENÏS CATON. 



nui TOUS 1 



Si voUB eics mnlade, n'appi'lw que des personnes qui 
Roicnl connues ; le meilleur métiecin, c'eslun ami lidèle. 



Qiinnil vous seul 6les coupable, pourquoi une viclime ineurl- 
dle pour TOiisîC'estrolie d'espérer son salul sur la mort d'un 
autre 7 

Lorsque vous cliercliez un coiupagiion ou nn ami lidèle, ne de- 
mande* point s'il est riche, mais s'il est serlueui. 



Useï de voire torlune : évitei le reproche d'avariée ; à quoi bon 
Ip3 richesses, si vous restez toujouiï pauTre dans l'abondanceî 



Si vous TOaleï conserver toule voire vie une réputation sansla- 
elie, fuyei les plaisirs du monde, qui pi'rdenl l'âme. 



jiticus, quim lidus amlciu. 
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xvlii 

Si vous êtes sage, ne vous moquez, pas des vieillards, car cha- 
cun, en vieillissant, retourne vers Tenfance. 

XIX 

Apprenez un métier ; car, si la fortune vous quitte tout à coup, 
rélat reste et nourrit celui qui Texerce. 

XX 

Réfléchissez en silence à ce que chacun dit : le discours qui 
masque le naturel de Thomme est aussi ce qui le découvre. 

XXI 

Exercez-vous à Tétat que vous aurez appris : comme l'étude 
développe l'esprit, la pratique facilite le travail. 

XXII 

Souciez-vous peu du terme de votre existence : qui sait mépri- 
ser la vie ne redoute point la mort. 



XTIll 

Quum sapias animo, noli ridere senectam; 

Nam quicumque senet puerilis seosus in illo est. 

XIX 

Disce aliquid; nam, quum subito fortuna recessit, 
Ars remanet, vitamque hominis non deserit unquam 

XX 

Pcrspicito tecum tacitus, quid quisque toqaatur : 
Scrir.o hominum morgs et celât et indicat idem. 

XXI 

rxcrce studium, quamvis pcrceperis artcm : 
L't cura ingenium, sic et manus adjuvat usum, 

XXII 

Hultum T<nturi ne cures tempora fali : 

^■o;î mciujt moricm, qui stfi cputcmnerc viJam, 



DENÏS CATOS. 



is-mème IM^ 



Ajiprencz, mais des geus inslruils; enseignez vous-même 
' ignoranls, i:ar on doit [jropager les choses ulilea. 



Ne biivez que ce qu'il faut, si vous tenez is la santé ; tout e: 
de plai'iir engendre de cruelle:: maladies. 



Quand vous avei liaulement loué el approuva, gardez- vo 
vous faire accuser de légèrelc par vos censures. 



Dans la prospérité, craignez toujours les niidlieurs; dans Va^Jl 
l'Tersilé, ne cessez pas d'espérer mieux. 



;iudiez toujours : la réfle;iion développe le jugement; et lasn- 
gesse est bien faible encore :,'rès une longue expérience. 



Uocliibc ipiaà posi 



si quecumqUR Tolupla^ 



Ltudarii quodcnniqas ptlam, quodcunii 
Uoc Tide, ne runus leviuiis crimine di 



ir \aafo piudeatia umporii usn. 



DISTIQUES MORAijX, LIVRE IV. 22U 



XXYIII 



Soyez sobre d'éloges; car un seul jour peut vous montrer quel 
fut l'ami que vous louez sans réserve. 



XIX 



Ne rougissez pas de vjouloir connaître ce que vous ignorez :. sa- 
voir est un mérite, ne vouloir lien apprendre est une faute. 

sxx 

Le vin et Tamour font naflre les disputes, mais ont aussi leur 
plaisir. Fuyez donc les rixes et ne vous livrez qu'au doux pen- 
chant. 

XXXI 

Évitez les gens mornes et taciturnes : qiland le courant est tran- 
quille, le fiteuve peut être plus profond. 

xxxii 

Si vous n'êtes pas content de votre sort, examinez celui d'au- 
trui, et voye^ s'il n'est pas pire que le vôtre. 



XXVIII 

Parce laudato; nam, quem tu stcpe probaris, 
Una dies, qualis fuerit, oslendet, amicus. 

XXIX 

Ne pudeat, quœ nescieris, te vellc doceri ; 
Scire aliquid laus est, culpa est nil discere vcUc. 

XXX 

Cum Venere et Baccho lis est, sed juncta Toluptas ; 
Qiiod blandum est, aoimo complcctere, sed fuge lites. 

♦ XXXI 

Demissos aniino ac tacîtos vitare mémento : 

Qua flumen placidum est, forsan latet altius tinda, 

XXXÎI 

Quum tibi dispticeat rerum fortuna tuanim 
Alterius specta, qiio'sit discrimine ppjrr* 



DENTS CATOH 



N'entreprenez rien au-dessus de vos forces : il est plus sûr de 
ramer prés du rivage que de tendre ses voUes en pleine mer. 



N'allez point méchamment chercher dispute à i 
giiea; car Dieu punit toujours ces injustes attaques. 



Qnaiid b fDrtom a'ïii ni bii u dok lu ^'«Sliga- ùLv-jl^lâief 
mA <iaattd ettë 'tient; Mi ^énl'te r^jovir. 



Si pinibk <piîi soit fiptcmer des partes, !1 tàdatq^tinSlié 
doit Elire nippOrter avec résignation. ' '" ' 



Ne Toos proffleltei jainiis une longae eiistenœ : pariontoù 

tous allez, la mort vous suit comme voire ombre. 



Contra tomine 
Semper enim I 


miu 


sCuni prave c< 
injusiaa ulciu 


mlendïn 


BDOli 




Ercptl. opibu., 
Sed eiud« polii 


.ri! 


ibi si cuntiDgi 


t haliers 






Est jictura gra 
Su ni qurdam, 


TÎS,. 


'ZXZ 


;;;::^ 


mnis ; 


L. 


Tempora lonj. tibi 
Quocumiiue ioRrede 


noli promilla 
ris, iw|uitur i 


» vitn. . 
mort, cerpMi» 


ambra. 
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XXX viii 

Offrez à Dieu de Tencens ; laissezcroître le veau pour la charrue: 
n'espérez pas apaiser la Divinité par le sang. 

' Cédez aux rigueurs de la fortune, cédez au pouvoir des grands : 
qui put vous nuire, peut vous rendre un jour service. 

XL 

Si vous avez commis quelque faute, punissez-vous vous-même : 
dans les blessures, la douleur seule guérit la douleur. 

XLI 

Ne condamnez jamais un ancien ami :. s'il a changé de conduite, 
rappelez- vous son premier attachement. 

XI.II 

Plus vous serez reconnaissant, plus vous vous ferez aimer : évi- 
tez surtout de mériter le nom d'ingrat. 



XXXVIII 

Thure Deum plaça; vitulum sine crescas aratro : 
Me credas placare Deum, quum csede litalur. 

xxsix 

Cède locum laesus fortunae, cède potenti : 
Lacdere qui potuit, prodcsse aliquando valebit. 

XL 

Quum quid peccaris, castiga te ipse subinde r 
Vulnera dum sanas, dolor est medicina doloris. 

XLI 

Darnnaris nunquam post lonsum tempus amieur.i: 
Blutavit mores; sed pignora prima mémento. 

XLII 

Gratior officiis, quo sis mare carior, esto : 
^'e nomen subca-, quod dicitur, orficiperdj, 



DF.NTS CATON. 



Gurdra-vouH de lu ùiûante, qui empoisoimerail toutes toj 
licure» : l'Iiomme timiiie et soupçonneux ne trouve de repos qu'à 

lu mort. 

(Jn;iTnl vous nclielei des esclares pour Totre service personnel, 
eu li?s li'iiil^inl (le fierviteurs, rappelat-TOus poiirlanl que ce sont 



SuUii'iiCi l'occasion dès qu'elle se préseoLe : vous chercheriez ei 
rniii pli'» Inrd ce que vous auriez négligé d'abord. 



19 lYJniiissez pas de la mort subite des mécliants ; mot:- 
n'ux, qui meurent sans repruclicl 



6i voQi sTei une épouse, pour sauver vos biens et votre honneur, 

ne donnez pas ft un ennemi le nom d'ami. 



>t luspeclli apUsu'ma mon ti 



Uorla repentini iiiili g>uder< 
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XLVIIJ 



Quand par Félude vous serez parvenu à beaucoup savoir, appre- 
nez beaucoup encore et profilez des leçons qu'on vous donne. 



XLIX 



Vous vous étonnez que j'écrive des vers d'un style si nu? c'est 
que j'ai voulu renfermer dans un distique le sens de chacun de 
mes préceptes. 



XLVIII 

Quum tihi contigcrit studio cognoscerc multa, 
Fac discas mulla, vita nescire doceri. 

XLIX 

Hiraris verbis nudis me scribere versus? 
Uos brevilas sensus fecit conjungere bino9. 



^ 



COURTES MAXIMES 



I, Piiei Keii. 

It. Kimet vos parents, 

III. Clii^risseï vos proches. 

IV. Craignez voire mailre. 

V. Gardez ce qu'on TOUS donne. 
VI. Suivez le monde. 

Vil. Fréquentez les geus de bien. 
Vin. Ne vous mêle» pas aux conseils avant qa"c 
appelle. 
IS. Spjez propre. 
X. Saluez de bonne grâce. 
XI. Cédez au plus fort. 

BREVES SENTKNTI^. 

I. Duo uipplica. 

II. Pirenls an», 
lu. Cognilos cole. 
IV. Hagistrgn. m«u.^ 

V. Daium isria. 

VI. Foro pars. 

VII. Corn bonis ambula. ' 

VIII. Anlequam loceris ad canstlium, ne icreEMn^ 
II. Hondus eno. 

I. SaluU UbcDier. 
II. Hajari céda. 



( 
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XII. Épargnez le faible. 

XIII. Conservez votre patrimoine. 

XIV. Gardez de la modestie. 
XV. Usez de diligence 

XVI. Lisez les livres. 

XVII Souvenez-vous de ce que vous avez lu. 

XVIII. Prenez soin de vos serviteurs. 

XIX. Soyez affable. 

XX. Ne vous mettez pas en colère sans sujet. 

XXI. Ne vous moquez de personne. 

XXII. Prêtez à juste intérêt. 

XXIII. Regardez à qui vous donnez. 

XXIV. Assistez aux jugements. 

XXV. Tenez-vous auprès du prétoire. 

XXVI. Assistez rarement aux grands festins. 

XXVII. Dormez le temps nécessaire. 



XII. Minori parce. 

XIII. Rem tuam custodl. 

XIV. VerecuDdiam serva. 

XV. Diligentiam adhibe. 

XVI. Libros lege. 

XVII. QuflB legeris, mémento. 
XVIII. Familiam cura. 

XIX. Blandus esto. 

XX. Irasci abs re noli. 

XXI. Neminem irriseris. 

XXII. Mutuum dato. 

XXIII. Gui des videto. 

XXIV. In judicium adeslo. 
XXV. Ad praelorium stato. 

XXVI. Convivare raro. 
XXVII. Quod satis est dormi. 



SXVIII. Soypz (itlélc â votre sermeiil 
SMX. Usez sobremniit du vin. 
,\XX. Comballen pour ïotre pairie. 
.\XSI. Se croyez rien inconsiilorémenl, 
' ÏXXII, Trenei conseil de TOus-raême. 
I XXMII. Fuyi'z les femmes de mauvaise tîo. 
I XXXIV. Éludiez les belles'letlres. 
ÎXXV. Ne mentez jamais. 
XXXVI. OblJi^exIesgensdebîeD. 
l'SXXVII. Ne soyez pas médisant. 

tXVIll. Soyei soigoeu» de votre répulalioa. 
XXXIX, Jugezselon l'équité. 

XL. Usez de pnticnce envers vos parenlb 
XLt. N'oubliez jamais un bienHiit reçu. 
XLH, Ne vous moques pas des malheiireut. 
XLIIl. Ne soyez pas étranger a la jurispruden 



IlVlil. JiHJurindum stm, 

XXIX. Tina m [«mpcra. 

IXX. Fngni pro pallia. 

XXII. Nibil ineiilite. 
IXIIl. Tu la consula. 

XXXIII. Keretrices tug«. 

XXXIV. Lilletas diHC. 

XXXT. Nihil Unera cradidcrit. 
XÏXÏI. Bonh benetacilo. 
XXXVIl. Ualedicai ne eilD. 
XXXTin. Eïislimilionem retino. 
XXIII. £quum judica. 

XL. Ptreatei paiienliD lince. 
ILl. Bsneficii acwpli aiemor Klo. 
lui. Hiaerum noli irci'lere. 
XI.I1I. CoonillDi eilo. 
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XLIV. Pratiquez la vertu. 
XLV. Réprimez votre colère. 
XL VI. Jouez au cerceau. 
XLVIl. Fuyez les jeux de hasard. 
XL VIII. N usez jamais de la raison du plus fort. 
XLIX. Ne méprisez pas un plus petit que vous. 
L. Ne convoitez pas le bien d'autrul. 
LI. Aimez votre épouse. 
LU. Instruisez vos enrants. 
LIU. Subissez la loi faite par vous-même* 
LIV. Parlez peu dans un repas. 
• LV. Attachez-vous à ne faire que ce qui est juste. 
LVI. Soyez indulgent pour ceux qui vous aiment. 

XLIV. Ulere virlule. 
XLV. Iracundiam tempera. 
XLVI. Trocho lude. 
XLVlI. Âlcam fuge. 
XLVllI. Nihil arbkrio virium feceris. 
XLIX. MiDorem ne contempseris. 
L. Aliéna concupîscere noli. 
LL CoDJugem ama. 
LU. Liberos erudi. 

LUI. Palere legem, quam ipse tulciii 
LIV. Pauca in convivio loquere. 
LV. Illud stude agcre, quod juslum est. 
LVI. Libcntcr amorcm fcrio. 
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PUBLICS SYRUS 



AVERTISSEMENT 



Quand cette traduction fut publiée [décembre 1811], elle fut favo- 
rablement accueillie. Les journaux du temps s'en occupèrent avec 
cette attention éclairée et bienveillante qu'on accordait alors aux tra- 
vaux dont le but était de mettre en lumière les œuvres des anciens. 
Le savant et spirituel M. de Boissonnade publia, à celte occasion dans 
le Journal de VEmpire, un article qui nous parait dign^ d'être repro- 
duit ici, à raison des détails intéressants qu'il renferme sur Publius 
Syrus et les mimes. 

< Je m'imagine que beaucoup de nos lecteurs ne connaissent que 
de nom Publius Syrus, et peut-être même n'en ont jamais entendu 
parler. Cela n'a rien de très-étonnant ; Publius n'a pas autant de ré- 
putation que de mérite. 

u Publius naquit dans l'esclavage. Ou le nomma Syrus, parce qu'il 
vit le jour en Syrie. C'était dans l'antiquité, un usage à peu près 
général, de donner aux esclaves un nom formé sur celui de leur 
province ; c'est ainsi qu'en France on appelle quelquefois Bourguignon 
et Picard des domestiques nés en Bourgogne et en Picardie. On me 
dispenserait facilement des preuves; mais, par esprit d'exactitude, 
je veux citer au moins le scholiaste de Juvénal : Antiquitus servis 
nomina ex gentibus suis ponebantur, ut apud Terentium fréquenter 
legimus. Cette remarque est confirmée par le scholiaste de Théocrile 
(V, 2), qui donne pour exemple les noms Syrus et Carton. De celle 
coutume viennent ces noms de Gela, LyduSj ThraXj Phryx, Davus *, 
si fréquents dans les anciennes comédies. 

« Syrus, encore enfant, fut conduit chez le patron de son maître, 
et le charma autant par l'agrément de sa figure que par la gentil- 
lesse de son esprit. On lui donna une éducation très-soignée; on l'af- 
franchit, et ce fut alors qu'il dut prendre le nom de Poblius, que 
sans doute portait son maître. En effet, les esclaves dev^ius litres 

* Lcb habiiantâ de la Dacie s'appeluicul Dave^ et Daccâ. 

U 
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par l'all'rsncliisseineiJt, jpignaienC i leur premier nom celui du mahve 
qui leur donnait in liberté '. II. Franeis Lcrasseur prétend qu'il fut 
Donimé Publius, parce qu'il était agréable au peuple romain : une 
assei'Ilou si extraordionire aurait Ixsoin d'Être prouvée. H- Lûiasseur 
ilil encore que le maître de Publius s'appelait Domitius, et il cite 
Aulu-fii^Ue et Jtacrobe : le Diciionnaire Idslorîque nomme aussi <;e 
Diimitius. Lb \én\.ù bbI qu'àulu-Gelle [17, li.) ne parle pas du mallre 
de Pulilius et que Hacrobe {Sat, n, 7), qui ea parle une fois, ne l'a 
pas nomjué. 

t Publius S;rus s'appliqua à la composition des mimes, espèce de 
comédie burle^Kjue que le; Latins aimaient beaucoup. Après avoir 
obtenu de grands succès dans les -villes d'Italie, il vÎDt il Rome pen- 
dant les Eitesque donnait Jules César, et provoqua i un combat lit- 
téraire les poËLea qui travaillaient alors pour la scène. Tous acoepiè- 
rent le détl et tous Eurent vaincus. 

■ Parmi les auteurs qui parurent dans ce concours, était ce Late- 
rlua, chevalier romain et partisan déclaré du gouvemeroent répulili- 
csin, que le dictateur, à force de caresses, délermina à monter sur le 
théâtre et â jouer iuï-mËme dans les mimea de sa composition. Obligé 
de consentir (car selon la réOekion de Macrobe ', l'autorité contraint, 
non-seulement quand elle invite, mais même quand elle supplie), Ln- 
berius déplora l'iiumi liante nécessité à laquello sa vieillesse était ré- 
duite, dans un prols^e admirable, que le savant Yalcbenaer regar< 
dait comme un des plus beaux monumenis de la langue latine, et 
dont Jean-Iacques a fait une traduction abrégée *. 

« Après la mort de Laberius, qui suivit de près celle de César, 

Publius Syrus régna sur la scène : Romx icetiam tout, dît saint 

. Jérâme dans sa Chronique. Ses mimes, dont, à l'exemple de Laberius, 

I il avait tempéré la licence par des traits nombreux de morale, n'ejia- 

lent plus aujourd'hui, et cette perte doit exciter nos regrets, < Quand 

< Publius veut, dit Sénèque ( Tranq. 9), abandonner ses farces ineptes, 
I bonnes tout au plus poiu' les spectateurs des derniers rangs, ~il a 

< plus d'énergie que tous les poÈles tragiques et comiques. Dans une 

■ ArtJntiJor, I, W, aT« la note da H. ReiiT; BuriKnj.Acad. B.L. I.XXXTll, 

p. Sis. 

• Poltalas, tiiin tolma si iiwitcl, tei ttal inpplictl, eùgil. Salnin,, II, T. — 
Voiiei B^lle, au mMLoitriat. 

' {iùsrctU HHnUe. Il* prl. uni' lettre. — Toni cela, dit Jean- Jacques, 
aptèj avoir IradHil le prologue, • loui cela nous a *ié eonacrTé par Aulu- 

vers ie Laberiua re Irouieut dans le> Salurnalea de HacrolM, 1. Il, cliap. tir, 
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t foule de pensées, il s'élève non-seulement au-dessus de la scène 
« mimique, mais du cothurne même. En voici une : Ce qui peut ar- 
t river à un, peut arriver à tous. » Le grave philosophe répèle cet 
éloge dans sa huitième lettre: « Combien de vers et des. plus élo- 
a quents, gisent avilis dans les mines I combien de sentences, dans 
« Publius, qui devraient être prononcées, non par des bateleurs dé- 
« chaussés *, mais par des tragédiens en cothurne ! » Les fragments 
qui nous sont parvenus justifient pleinement l'enthousiasme de Sé- 
nèque. 

ce Ces fragments, dont M. Francis Levasseur nou^ donne un recueil 
choisi, consistent en pensées morales, exprimées chacune avec une 
précision très-remarquable, dans un seul vers ïambique ou trochaïque. i 
Au reste, toutes ces pensées n'appartieiment pas à Publius Syrus, et \ 
M. Levasseur devait en faire la remarque : il y en a de Sénèque ; il | 
y en a de Laberius; celle-ci par exemple : 

Necesse est multos timeat quem mulli liment. 

Laberius, quand le dictateur le contraignit à monter sur la scène, 
ajouta ce vers à son rôle. L'allusion fut saisie par tous les specta- 
teurs; tous les yeux se tournèrent vers César, qui ne se vengea de |a 
hardiesse du poëte qu'en favorisant Publius. 

a Je transcrirai quelques-unes de ces sentences. Je les prends au ha- 
sard ; il y en a peut-être de meilleures, de plus énergiques, de mieux 
exprimées. Je n'ai pomt choisi ; au reste, celles que je donne me pa- 
raissent excellentes. : 

Animus hominis, quidquid slbi imperat, oblinet. 
Amici vitia si feras, facis tua. 
Despicere oportet quod possis depcrdere. 
Etiam sanato vulnere cicatrix manet. 
Et calamiias virtutis est occasio. 
Formosa faciès muta est commeodalio. 
Homo, ne sit sine dolore, fortunam invenit. 
Mihil est miserius quam ubi pudet quod feceris, 
Nemo immature moritur, qui moritur miser. 
Miser dici bonus vir, esse non potest. 

< Le quatrième vers ne rappelle-t-il pas ce passage de Jean- 
Baptiste? 

Quand l'accusé confondrait vos discours. 
La plaie est faite, et quoiqu'il en guérisse. 
On en verra du moins la cicatrice. 

' Les acteurs des mimes jouaient pieds nus. « Le mime, dit le grammai- 
rien Diomède (111, iv.), est appelé en latin ptanipes^ parce que les acteurs )>a- 
raisscnt sur la scène plants pedibuSf id est^ hudis. » 
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n at trtofnilwbk que RoDHMn «ntt iQ Pnbliin et s'm lenoarauîl . 
iMM Im dm poBla, c'est U inein» idée; ce Mot les mènm npm- 

.< I. Fruâ Lerasear a joiiit ï son reraôl dih tradnetioii fidile 
. etbiaiteite. Poor^oa en ptmse juger Hilnmeiit que sur iB> i»- 
-rale, j'enea|derrileipus^«aqDÎgeRfp«ttcBt mlattequa^neni 
4eâter: 

■ L'bomme obtient de Jni-vtee tout ce dcBl 11 «e bit mia loi^ 

■ S m soulfres let vices de KÙ ami, ib denenacnt }m Ueat. 

_ « Il (aul mépriser lont ce i^ue l'on peut perJre. ^1 

• t Lois même que la blesanrc esl guérie, In cicnlrice resle. ^H 

I Le inalli<?ur fait nallrc U vertu. ^^Ê 

1 Une belle figure porte avec soi sa recommaDdation. ^1 - 

. '. ■ Afin que l'homme ne lût pas sans douleur il i-euconlni la rortnue 

4 Rien n'est plus méprisable que d'avoir boule de ee que l'on a 

Vraii. 

a On ne meurt pas trop t&t quand on meurt malheurcu^t. 
t L'homme -rerlueui peut Stre appelé inalheureui ; il ne snursit 
rélre. 

< Je me fais, en ma qualité de journalisle, un plaisir de rendre au 
lèle et A l'instruclion de M. Levasseur un hommage public, et de 
recommander i nos lecteurs son nlile recueïL > 



PRÉFACE 



Pliè(li*e est le premier poëte latin que, dans tous les temps, on don- 
nait à traduire dans les collèges. L'Université a sagement conserve 
cet auteur pour la sixième et la cinquième classe. Un autre. auteur 
en vers, d'un style un peu plus élevé que Phèdre, semble pouvoir 
ôlrc utilement employé pour préparer les élèves de la quatrième. 
Dans cette classe on traduit les Métamorphoses d'Ovide et les Bucoliques 
de Virgile, que beaucoup de jeunes gens ne comprennent que diffici- 
lement, n'ayant pas été préalablement accoutumés aux hardiesses du 
style poétique, et surtout à la différence qui règne entre la syntaxe 
des poêles et celle des prosateurs. Je communiquai ces observations 
à plusieurs hommes instruits; j'en vis quelques-uns jeter les yeux sur 
les Ex Ponto et les Tristia d'Ovide, comme étant ce qu'il y avait de 
plus facile ; mais le style de ces ouvrages n'est-il pas extrêmement 
faible? le fond n'est-il pas d'une sécheresse et d'une monotonie in- 
supportables? Ne pourrait-on pas trouver un poëte dont la lecture 
initiât les,jeunes gens au style poétique, et leur offrit en même temps 
quelque intérêt et quelque instruction? Pubius Syrus me parait réunir 
ces conditions. Également recommandable sous les rapports du style 
et de la morale, cet écrivain a été proposé pour l'usage de la jeu- 
nesse par un ScaligeTy un Erasmus. Je dirai plus, les Romains le 
lisaient eux-mêmes dans leurs écoles publiques, comme on le voit 
par un passage de saint Jérôme^. Plusieurs témoignages des anciens* 
prouvent que cet auteur jouissait d'une haute réputation dans les 
plus beaux siècles de la littérature romaine; Sénèque n'en parle 
qu'avec les plus grands éloges '. 

Im Bruyère, dans ses Caractères^ chef-d'œuvre d'observations philo- 
sophiques, n'a pas dédaigné de puiser quelques sentences dans Publius 
Syrus. Il est vrai qu'il a donné à quelques-unes un tour nouveau et 

* Ep':st ad Lxlam, 

* Voy. Teslimonia, p. 153 cl seq. 

' Scneca, Epist. viii, xciv, cnii. De TranquilL enimi, etc. 
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TJIB mJsero longs, fol ici bravi&l 
( La vie est courte pour ceui qui sont dans les joies da monde; 
elle ne paraît longue qu'à ceui qui languissent dans l'alQicIion. Job 
se plaint do tiire longtemps et Salomon craint de mourir trop 

On trouve aussi la meilleure partie des sentences de Pubtius Svma 
/ dans plusieurs discours du SpcetateuT. 

Ce qui surtout me semlile décider ta question sur l'utilité de Pubiius 
S^rus pour l'instruction de la jeunesse, c'est l'opinion de l'ancienne 
Université de Paris, dont les professeurs les plus liabiles n'ont pas 
manqué de joindre b. leurs éditions de Phèdre Ira sentences de noire 

J'ai donc pensé qu'une édition de PuLlius Syrua, accompognée do 
noies ovplicalivrs dans le genre de celles de Jean Boni, pourrait être 
on présent agréable aui professeurs de latinité, et & la jeunesse stu- 
dieuse confiée à leurs soins. Le texte que je donne est conforme & 
celui de Gruterui et A'Baverkamp. Quelquefois j'ai cru devoir admet- 
tre les corrections proposées par l'ingénieux Bentley; mais le plus 
souvent la critique de ce savant m'a paru trop arbitraire pour que 
j'en adoptasse lé résultat. Quoique la nïbrate de Publius Syrus snit 
en général très-pure, j'ai senti la nëcessti^ de supprimer quelques 
sentences; de ce ntHnbre sont 1* celles qui rappellent des passions 
qu'on doit supposer inconnues ï l'adolescence, ou qui conliennenl 
une morale relâchée, équivoque, ou du moins peu conforme à la 
pureté et à la sévérité de la morale chrétienne; S" celles dont le sens 
trop abstrait et tropraffloé les rendrait trop diiSciies à expliquer; 
3° celles qui, par une latinité peu élégante et mfime un peu suspecte, 
pourraient Être nuisibles an godt, et qui paraissent ne pas nous Être 
parvenues dans Irar forme originale. 

J'ajouterai encore que dans toutes les éditions précédentes on a 

* La Brujère, Di la ttnne et moMiae farlute. 
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rus, \ 



intercalé des sentences qui n'appartiennent point à Publius Sy 
mais à Sénèqiie, à Laberius, et à d'autres nnimograpbes. 

Les sentences de Publius Syrus sont en général très-difflciles à tra- 
duire : e'.les étaient liées à une action dramatique; isolées, elles ne 
présentent plus un sens facile à saisir. Si l'on choisissait dans nos 
poètes comiques anciens et même modernes des vers de situation, et 
si on les donnait isolément à traduire à un étranger, il aurait beau- 
coup de peine à leur donner un sens convenable. 

J'ai pensé qu'une traduction exacte et fidèle des sentences de Pu- 
blius Syrus conviendrait mieux qu'une paraphrase brillante ; je me 
suis rapproché, autant qu'il a été possible, de la concision et de l'élé- 
gante simplicité de l'auteur latin. 

J'ai joint à ce travail sur Publius Syrus, un choix de sentences 
tirées de plusieurs poètes romains, et qui peuvent être utilement ex- 
pliquées et traduites après celles qui font le principal objet de ce 
livre. 

Publius Syrus naquit en Syrie ; il était encore enfant lorsqu'il fut 
amené esclave à Rome : son esprit et sa figure le firent prendre en 
affection par son maître, qui l'affranchit pendant qu'il étaitjeune, et 
le fit élever avec beaucoup de soin. Publius Syrus prouve par ce vers : 

Probus libertus sine natura et filius, 

combien il fut reconnaissant des soins que lui prodigua son maître 
Uomitius. 

On connaît peu de détails sur la vie de ce poëte. On lui donna le 
nom de S}tus, parce qu'il était syrien et celui de Publius, parce qu'il 
était agréable au peuple romain. 

Il composa beaucoup de mimes qui lui firent une réputation et lui 
attirèrent de grands applaudissements dans plusieurs villes d'Italie. 
Jules César l'ayant trouvé digne de ses jeux scéniques, l'amena à 
r.ome où il lut publiquement ses pièces, ce qui lui fit obtenir la pré- 
férence sur tous les autres mimes de sou temps. 11 fut l'émule de La- 
berius, chevalier romain, qu'il vainquit ensuite, au jugement do 
Jules César. 

C'est dans les ouvrages d^Aulu-Gelle, de Macrobe et de Sénèque, 
que nous ont été con^servées la plupart des sentences de Publius 
Svrus. 

Les mimes dont je viens de parler en traçant la vie de Publius ( 
Syrus, faisaient originairement partie de la comédie *. Ces scènes no \ 

' Vosâios, Valois, Saumaisc et Gataker oQt traité cette partie de i'ancieo 
théâtre avec beaucoup d'érudition. 
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consistaient d'aliord qu'en danses grolesqii's et en grimaces; toutl( 
ert était de bien imiler. L'ÎLilêrêl et In jîloiisic sépurùrcnL ensuitçt 
les acteurs mimiques des acteurs comiques, et aloi's ils lircnt société 
à part. Ils joignirent à leurs danses ie burlesque de la comédie, tt- 
cela produisit ce que nous appelons aujourd'liui des parades ou pnir . 
Terbea en acllon. Les mimes n'eurent jamais ni In rë^Urité ni ul- 
flneseeni lesel delà ccmédle; ce n'iïlaicnt que des scènes sans inti^i^ 
gucs, sans liaison etEnnsdènoûment ' Halgrë In licence que tes miniéî' 
empruntèrent à l'nnciennc comédie, leur objet principal fut cependant 
de faire rire pnr le naturc'1 avec lequel ils imilaii'nt les défauts et lec 
liftces des hommes connus, 

e nom mSine de mime signiQo imiiatenr, comme si dans ce genre 
nèces on imilnït plus fldèleroenL les mœurs, le costmne cl la le 
individus; ToilS poor.juoi les Romains désignaient un acteur 
lie sous le nom de planipet, c'est-à-dire de plain-pied. Une pi6c« 

e était nppplée fîtiula planipedia '. 
[| parait que dans les coriépes lunèbi'es des Romains on ïojait une ^ 
I lloupe d'acteurs mimiques, dont le chef nomma Arebimiraut conlrc- 
i Taisait les discours et les gestes du mort. 

Suë1one*clle un trait d'un mime qui représentait Vcspasicn à la 
l-^mpe Tunâbre de ce prince. [1 demanda aux ofQc'ers combien coûte- 

■ J^nl ses funérailles? Cent sesterces, répondirent-ils... Qu'on me les 

■ donne, dit le mime, et qu'on me jette dans le Tibre '. 

L'origine des m'unea doit être cherclide en Grèce. Les ausiÉres La- 
Cëdémonicns connaissaionl co genre do spectacles déjà arant ta gitcrre 
du Péloponise *. Il-paratt aussi que les mimes de Soladet, décrit's i 
cause de leur licence, étaient antérieurs au temps de Sophocle'. Le 
mimographe Sophron, de Syracuse, que plusieurs auteurs ont t-a** 
erreur donné pour inventeur de ce genre, était contemporain d'tu- 
ripide. Il parait que chez les Grecs il y a eu divers gcHvs de mime:!. 



El Ubcci mlmos ut pulchra poemata m^rcr, 

(BoiuT. I, SoHp. 1.) 
■ D:ori<'J.!s, de Pomaf. draxal. gntribHi, 111, t. igl, é<li1. de Pul- 
loi». luit, foel. II, iiin. 
» SuM. V«p. 13. 
* ■ Quiliuj ïcrbii (Jit Suil.) BTiriliim defuneli cleganLissïmi imiiati 



iiiinaise, Eicrcil. Ptinf.p. 103. 
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Plutarque * en distingue deux esïfèces, celle qu'il nommait hypothe- 
seiSf c'est-à-dire sujet et qui se rapprochait des petites comédies, et 
celle ^'on appelait pa/^nfâr, c'est-à-dire farces. Sans doute ceux de 
Sophrm eurent la finesse et le sel de la bonne satire; car on dit 
qu'elles plurent tellement au philosophe PlaioUt qu'il les mettait sous 
son chevet ', et on les trouva sous sa tête quand il fut mort. 

Chez les Romains, on nomme Mattiils contemporain de C/sar^ 
comme un des premiers qui aient écrit des mimes. 

Aulu-Gelle en cite quelques vers; Gicéron l'appelle hominem suavii- 
simum et doctissimum, homme plein de connaissances et d'une com- 
pagnie agréable '; il eut pour successeur Laberius. 

Pline le Jeune * fait l'éloge du style gracieux et piquant dans le- 
quel Virginius Romanus avait écrit ses mimes. Nous ne connaissons 
que le nom de Crassitius et Marullm mimographes, dont le dernier 
vivait sous les Antonins. Après cotte époque et peut-être même avant, 
les mûnes commencèrent à porter l'empreinte de la profonde corrup- 
tion et de la grossière débauche qui depuis longtemps régnait dans la 
capitale du monde. 

Plusieurs pass^^ges très-clairs des historiens de ce temps ^ prouvent 
incontestablement que, dans ces sortes de spectacles, on ne riait que 
trop souvent aux dépens de l'innocence, de la pudeur et de la vertu. 
Saint Augustin les blâma très-sévèrement^; mais* les sentences qui 
nous restent de Publius Syrus démontrent, ou que les mimes de son 
temps offraient un spectacle moral, ou que cet écrivain sut s'élever 
au-dessus de ses confrères. 

Il ne faut pas confondre les pantomimes avec les mimes, quoique 
leur origine fût la même ; ils mêlaient d'abord le chant à la danse : 
dans la suite ils ne parlèrent plus qu'aux yeux, mais avec tant d'art, 
qu'ils représentaient une tragédie ou une comédie entière sans chant 
ni déclamation, et par la seule vivacité du geste. 

Tôt linguaB, quot membra viro; mirabilis ars est, 
Qus facit articulos, ore silente, loqui. 

Quoique cette sorte de représentation fut très-imparfaite, l'art d'i- 
mitation y fut porté fort loin. Si l'on en croit Juvénal, jamais spectacle 

* Symposiaear. VU, probl. 8. 

* Vossitts, de PofU grxe. 

* Cic. Episf. ad divers,, Vil, p. 15. 

* Plin. Jun. Epist. VI, p. 25. 

> Act. Lamprid., in Anton, Heliog,, éd. Salmas., p. 109; J.Capitolin, p. W 
E. Flav. Vopisc, p. fiS, 

* S, August. de Ckf, Dei, III, m. 
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ne remua les passions avec aulaiit de vivacUé que h ikn^ iIm p^a- 
tmnimfs. Cet art lui porté ï la perreclion soiis le lègiie d'Auguste 
par Pylade et Datbylle. 

Le mot lalin sentenlla sigiiirmll, cliei Us anciens, ce que l'on pense, 
avis, opiuioo, EuUi'age, sentiment; on le trouve sotitcnt employé de 
cette manière dans les meilleures auteurs ; Quintiliui en distingue 
trais sortes; les unes simples comme ; 

Cftaoun w laine entraîner par son propre penehaat *. 

Les autres composées comme celle-ci : 

La compleisaitee noa» /ait dei amis, ta franchise det aaiemis *, etc. 

Les sentences sotit au^iccptlbles de beaucoup de vai'iëté, puisqu'on 
peut les exprimer par toutes sortes de flguics, 

La mort n'est point \m mal, mais les approches de la mort sont {Q- 
^eviet. 

EU-cedoneunsi grand lual que de uiourir^l 

Les sentences, soit en vers, soit en prose, sont d'une très-fraude 
utilité, en ce qu'elles [Jrsppeut vWenieui l'esprit, et nourrissent dans 
notre iimo les prinoipca de rertu. de justice et d'honneur. Agrippa, 
(avori d'Auguste, oToua que cette sentence : Coneardia parvx (et 
ergsamt, dùeordia maximx dilabantur, avait beaucoup contribué i 
le rendre lion frèi'e et liou umi '. 

* Icilitl sua nuËninu^ ttiluptd^. 

(viHoiu. Ej/io). 11, ï, es.) 

' Per DDinea enim llguria Iraciari poletl, illud aotabile ei divnsis : Son . 
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Pauvres humains, nous sommes toujours à une distance égale 
de la mort. 

Attends-toi à recevoir des autres ce que tu auras fait à autrui. 

Apaisez par tos larmes la colère de ceux qui tous aiment. 

C'est attaquer un absent que disputer avec un homme ivre. 

Le moindre bruit suffît pour causer un désastre. 

Qui juge avec précipitation, court au-devant du repentir. 

L'ige cache les mauvaises inclinations, Tâge les découvre. 

Les biens d'autrui nous plaisent; les nôtres plaisent aux 
autres. 

Les dettes sont une servitude amère pour un honnête homme. 

Rien de ce que nous avons obtenu par des souhaits ne nous 
appartient en propre. 



SENTENTIiE 

A morte sempcr homincs tantumdem absumus 
Ab alio exspectes, alteri quod feceris. 
Ab amante lacrymis redimas iracundiam. 
Absentem lœdit cum ebrio qui litigat. 
Ad calamitatem quilibet rumor valet. 
Ad pœnilendum properat, cito qui judicnt 
^.tâs cinxdum a-lat, aetas indicat. 
Alienum nobis, nostrum plus aliis placet. 
Âlicnum «s, homini ingenuo acerba serviliUé 
▲lienum est ornse, qiiidquid optaudo cvcnit< 



'• 
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2j2 PlULltiS SïltUS. 

Ne fiiiï [lOJiiL Ujoie <i\i mallicur d'aulriii, 
b Aimez voire père s'il est juste, Eupportez-le s'il ne Tcsl pas. 
■ Hoins on possède, plus on doit donner à ses amis. 

l'amilié aime l'égalité, elle rend égaux ceus qu'elle unit. 

La loyauté est le seul lien stable de l'amitié. 

Si tu souffres les vices de ton ami, ils deviennent les tiens. 

Le malheur fait connaitresi on a un ami ou si on n'en posséJo 
que le nom. 

11 n'est pas permis de blesser un ami, même en plaisanlanf . 

Perdre un ami est la plus grande de toutes les perles. 

On mange avec plus de sûreté à une petite lable. 

11 ne faut rien croire d'une âme irriléepar la douleur. 

Le sage est maître de son cœur, le fou en est l'esclave. 

Une âme en désordre se donne en spectacle a la mullilutie. 

»lln esprit qui sait craindre, sait aussi choisir ta voie la plus sùi'e. 
i'homme obtient de lui-même tout ce dont il se fait une loi. 
Un vieillard imbécile a eiislé longtemps, mais n'a pùint véeu. 

Alleria) daiDDUm, giudium biud lacias [uum. 
Amu paremcm ti «quoi est, si ilitcr, teiai. 



■a habeu, ipertt calamilai. 



ADguita capitnr lalior menu cibus. 
Aiiimo dolenii olbil oporiei crsdere. 
Animo imperabil sapieDs, elullus Krtie 
jknimus Kger (urbai pmbei EpecUculum 
Aniniai, terert qui scit, »il tuU ingre' 
Animue bominii, ([uidquid tilii iiiipcrjn 
AnDDsu) ilullus non dïu liiil. diu fui'. 
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Une vieille femme qui joue fait sourire la mort. 

La tension nuit à Tare, le relâchement à Tesprit. 

Il faut avoir les yeux sur ce qu'on ne veut point perdre. 

Quel mal souhaiter à un avare, si ce n'est de vivre longtemps? 

Tu prendras facilement un avare, si tu ne Tes pas toi-même. 

L'argent irrite, mais ne rassasie point le désir de Tavare. 

L'avare est lui-même la cause de sa misère. 

L'avare ne fait ^en de bien que quand il meurt. 

Le courage croit en osant, et la peur en hésitant. 

Ce qui a pu être donné peut aussi être enlevé. 

Aimer ou haïr. Voilà la femme : pour elle point de milieu. 

Personne ne doit être avide, encore moins le vieillard. 

Bonne renommée est unsecoi^d patrimoine. 

Quoique les bonnes pensées soient oubliées, elles ne sont jamais 

perdues. 

Qu'il est bien couché celui qui ne sent pas combien il l'est mal ! 



Anus, cum ludit, morti delicias facit. 
Arcum inténsio frangit, animum reroissio. 
Aspicere opcrtct, quidquid nolis perdere. 
Avaro quid mali optes, nisi ut. vivat diu? 
Avarum facile capias, ubi non sis idem. 
Avarum irritât, non satiat pecunia. 
Avarus ipse miseria causa est sus. 
Avarus, nisi cum moritur, nihii recte fucit. 
Audcndo virlus crescit, tardando timor. 
Auferri et illud, quod dari potuit, potest. 
Aut umat, aut odit mulier : nihil est tertium. 
Avidurn esse oportet neminem, minime senem. 

Bcnc vulgo audire, est alterifro patfimonium. 

Dene cogitât a, si excidunt, non occidunt. 

Bene dormit, qui non sentit, quam maie dormialf 

!5 



m PUBLtUS STRUS. ^^H 

Celui qui sait rendre Ees bienraits en reçoil davanlage. ^^B 

N'oublie jamais les bienfails que tu as leçus, oublie prompte- 
ment ceux que tu as accordés. 

Recevoir un bienfait, c'est vendre sa liberté. 

On reçoit soi-même un bienfait lorsqu'on en accorde à qui en 
tsl digne. 

Rendre service à ceux qui en sont dignes, c'est obliger tout le 
iDOude. 

Qui ne sait pas accorder un bienfail, en demande injuste- 
ment. 

Publier les services qu'on a rendus, c'est les reprocher. 

On ne doit pas regretler un plaisir quand on perd un sujet de 
douleur. 

Un cœur bienveillant r '!■■■ ;.«= mi grand nombre de parents. 

Un homme généreux cherche mËme les occasions de répandre 
ses bienfaits. ^^^ 

On oblige doublement celui dont on prévient les besoins. ^^M 

C'est mourir deux fois que mourir par ses propres armes. 

On se rend deux fois coupable lorsqu'on prête la main ï un cou- 
pable. 
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Bone perdis giudiuni. ubi 


dolor pariler petil. 


Bfinetolui snimus, maiim 


est cognalio. 


Benignu) cihm dandi eau 


ain cogilal. 


Eia esl gratum, quod apu 


«.1, ullro ai otteUs. 
mis nerit. 



Bii peccas eum pecciuli alis»quium acconmiodM, 
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Celui qui sait se vaincre dans la victoire est deux fois vain- 
queur. 

La pitié se prépare à elle-même de grands secours. 

La réputation conserve son propre éclat, même dans les té- 
nèbres. 

La mort est un bienfait pour celui qu'elle délivre des mtux de 
la vie. 

Personne ne jouit d'un beau moment qui ne soit fatal à quelque 
autre. 

L'estime des hommes est un trésor plus sûr que les richesses. 

La honte qui fait éviter le danger est utile. 

Il convient à un homme honnête de ne tromper personne, 
même en mourant. 

• Épargner les méchants, c'est nuire aux gens de bien. 

Imiter le langage de la bonté, c'est être doublement méchant. 

Chez l'homme vertueux, la sévérité est voisine de la justice. 

La colère d'un homme de bien se dissipe promptement. 

Il est bon de voir par le malheur d'autrui ce qu'on doit fuir. 

Il est bon d'adresser de bonnes paroles, même à ses ennemis. 

Bis \incit qui se vincit in Victoria. 

Bona comparât prssidia misericordia. 

Bona rama in tenebris proprium splendorem oblinct. 

Bona homini mors est, vit» qu» eitinguit mala. 

Bona ncmini hora est, ut non alicui sit mala. 

Bona opinio hominum tutior pecunia est. 

Bona turpido est, quai periculum vindicat. 

Boni est viri, eliam in morte nullum fallero. 

Bouis nocet, quisquis pepercerit malis. 

Bonitatis vcrba imilari, malitia major est. 

Bono, ju&lilisB proxima est severitas. 

Bonum ad virum cito moritur iracuudia. 

Bonum est, fugienda aspicere in aliène malo. 

B«Bum est, etiam bona verba inimicis reddere: 



s:m FUBUUS STRts. ^H 

Cn bon cœur offensé est plus sensible qu'un autre. ^^H 

La vie est courte par elle-même, maÎË les malheiurs la reiidâà 
bien longue. 

Les j-euï sont aveugles, lorsque l'esprit s'occupe d'autre chose, 

Ci'lui qui se lient sur ses gardts, m^jne lorsqu'il n'a rien à 
craindre, évite par h le danger. 

Une femme vertueuse commande â son mari en lui obéissant. 

I.e maliieur Irouve à la fln celui devant qui il a souvent passé. 

Prends garde de croire quelqu'un ton ami avanl de l'avoir 
c|irouvÉ. 

Il n'y a aucune occasion où la précaution ne soit utile. 

Évitez de rien entreprendre doint vous puissiei tous repentifi 

Les blessures de la conscience ne se cicatrisent jamais. ^lL 

Le danger vient plus lôl, lorsqu'on le ii>éprise. 

La gloire du superbe se change bientût eu ignominie. 

La joie des mêcbanis tourne bientût â leur perte. 

Oublier la guerre dvile, c'est s'en garantir. 



Banal luimui Imt, fTiTioa mntta Irascitnr. 
Brevis ipH tiu eu, st3 malii 1)1 langÎDT. 

CecI BUDt ocnli, cum eaimua alias m ■gil. 
Caret peiiculo, qui etiam, cum est tutus, cavtl, 

CasUB quam eape (ransit. aliquando JDvaoit. 

Caieadi nul la est dlmitunda occUBio. 

Cive ne qnidqnam Incipiai, quod post pœnilcat 

Cicalrii eonsiientia pro tulaere asl. 

Cilius vanit periculum, cum cotucmnilur. 

CÎID ignominia fit lupcrbl gloria. 

Cilo impioboruin Isla ad pernicicm cadunt. 

Ciiilii belli obliiio, àetemia ail. 
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Un compagnon agréable abrège la route autant qu*un équi- 
page. 
Le rapport des caractères forme la parenté la plus intime. 
Ayez plutôt soin de votre conscience que de votre réputation. 
Bien des gens trouvent un conseil ; les habiles en tirent parti. 
Vous vaincrez plutôt par la prudence que par Temportement. 

Nous supportons sans les blâmer les défauts auxquels nous 
sommes accoutumés. 

Le mépris est plus pénible pour le sage que les mauvais traite- 
ments. 

Vis-à-vis d*un impudent, la trop grande modestie devient une 
sottise. 

Qui désire la mort laisse une tache à sa vie 

Un malade intempérant rend son médecin impitoyable. 

Les reproches sont cruels pour le malheureux. 

L'homme cruel n'est point fléchi par les larmes, il s'en nourrit. 

Il est cruel, et non pas brave, celui qui tue un enfant. 

Si tu ne veux point te fâcher souvent contre quelqu'un, fâche- 
toi une fois pour toutes. 

Cornes facundus in via pro Tehiculo est. 
Conjunctio animi maiima est cognalio. 
Conscientise potius quam famœ attenderis. 
Consilium inveniuiit multi, sed docti explicant. 
Consilio melius vincas, quam iracundia. 
Consueta vitia ferimus, non reprehendimus. 
Conlemni gravius sapientis est, quam percuti. 
Contra impudentem, stuUa est nimia ingenuitas. 
Crimen relinquit vilae, qui morlem appétit. 
Crudelem medicum intemperans œger facit. 
Ciudelis est in re ad versa objurgalio. 
Crudelis lacrymis pascilur, non frangitur. 
Crodelis est, non fortis, qui infantem necat. 
Gui nolis sœpe irasci, irascaris semel. 



i 
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CHiii que tout le monde bénil possède le bien de tout le 
monde. 

Si l'on permet à quelqu'un plus qu'il n'est juste, il voudra plus 
qu'on ne lui pcrmcl. 

Reruser h c«lut à qui tous avez toujours donné, c'est le forcer 
à voua voler. 

Ce qui peut arriver à quelqu'un peut atriTcr ï chacun. 

La palience est un remède à foules les afflictions. 

La réconcilislion avec un ennemi n'est jamais sûre. 

Ce que l'on gagne aux dépeuB de la réputaliou doit pliilit 
appelé perle. 
Faire ies reproches à qui a besoin de secours, c'est le déses- 

Les biens qui ont pu être donnés peuvent aussi être repris. 

Les femmes ont appris k mettre du mensonge dans leurs 
larmes. ^H 

C'est en délibérant qu'on acquiert la sagesse. ^| 

L'occasion échappe souvent pendant qu'on délibère. 

On doit délibérer longtemps sur ce qu'on veut résoudre ur.r fois 
pour toutes. 

Cui onmes beat diennl, posiidel populï bonn. 
Cul plue licel, qnim par est, plus tuII quam licet. 
Cui Ecmpcr dederis, uiri negae, rspera imperas, 
Culvis potesl accidsre, quod culquam point. 
Guïvis dolori reniediiim eiX pitientîa. 



im appeUandiuii «si. cum msla ramii lurnim. 
esL Dbjurgare, cuiD (kiIIId esl opus. 

um, rjuod poiuît, latnri polest. 

flere femias in mendaciiim. 
iberando ditcitur (apieutla. 
iberando enpB pcrit occiiia. 
ibecindum est diu, qnod jUtuspdiun eil MineL 



SENTEnCES. 259 

C'est une sage lenteur que de délibérer sur ce qu'il £aiut faire. 

n y a de la folie à se confier à Terreur. 

11 faut mépriser tout ce que Ton peut perdre. 

Il ne faut point compter sur ce qu'un jour vous donne, un jour 
peut aussi vous le ravir. 

li faut avoir Toreille difficile pour les accusations. 

Le jour précédent donne des leçons au jour qui suit 

Après la discorde on chérit mieux la concorde. 

Il faut se préparer longtemps à la guerre, si l'on veut rempor- 
ter une prompte victoire. 

Les peines de l'âme sont plus grandes que celles du corps. 

Les maux diminuent lorsqu'ils sont parvenus au point de ne 
pouvoir plus croître. 

Le courage du soldat dépend de la prudence du général. 

Fuis les douceurs qui peuvent devenir amères. 

Commander à ses passions, c'est surpasser la puissance des 
rois. 
Moins les mortels ont de désirs, moins ils ont de besoins. 

Dcliberare utilia, mora tutissima eat. 
Démens est, quisquis pnestat errori fidem. 
Despicere oportet, quod possis deperdere. 
Dics quod donat, timeas; cito raptum venit. 
Diflicilem babere oportet aurem ad crimina. 
Discipulus est prioris posterior dies. 
Discordia fit carior concordia. 
Diu apparandum est bellum, ut vincas celerias* 
Dolor animi gravior est quam corporis dolor. 
Dolor decrescitf ubi, quo crescat, non habet. 
Ducis in consilio posita est yirtna militum. 
Dulce etiam fugias, quod tieri amarum potest. 

EfTugere cupiditatem, regnum est Tincero 
Eget minus mortalis, qno minna eopit. 



m PUBMUS SÏHIS. 

Uélas! quelle misère que de vieillir dans les inquiéludesl 

Or doit rendre les bietifails dans les mêmes intentions avec les- 
I (|ueUeB ils ont été accordés. 

Il faut arracher les armes, etDon les donner à un homme enco- 
I 1ère. 

La célérilê même parait lente aui désirs ardents. 

La vie sans gloire est une moit anticipée. 

La roule est toujours une preuve de lu plus mauvaise cause. 

Le mnllieur fait naître la vertu. 

Les malheureux ont à lu [oh trop peu et trop de pensées. 

(Test souvent un mal que de s'accoutumer auï bonnes choses, 

Uème un seul cheveu a son ombre. 

La célérité même parai! lenteur quand ou désire. 

Celui qui preud conseil de la bonne foi est équitable même em 
rei'BSon ennemi. 

La douleur force même les innocents à mentir. 

H est quelquefois utile d'oublier ce qu'on s.nit. 

Personne n'aime l'injustice, pas même ceux qui la commettent. 



Ehanl quam mtsetuni est, Gerl metueDita scneml 
Eodem BDimo lieaeOcium deiietur, qua dalur. 

Esl cupidltali et ipu Urda celiritat. 
Est tocia iDonU taomiDi litB ing1«ia. 
Eil tutlra semper irgumentuiD pessï 
Et catunilis Tirlutis est occosio. 
Et dent et ivperest miserii cogitïl 
Etiam bonum inpius obest adsueicera. 
EUim ctpillus unua bsbet umbrim Kiiam. 

Eliam hosti est squus. qui habel in cansilio Menu 

Eliim obliritci quod itis, interdum eip«dit. 
EtUm qni tuiom, oderini injuium. 
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Lors même que la blessure est guérie, la cicatrice reste. 

La patience est le port de toutes les misères. 

Le hasard nuit plus souvent à ce qui est élevé. 

L'action est Tindice de la méchanceté, mais elle n'en est pas le 
commencement. 

L'intérêt des hommes a fait de la fortune une déesse. 

Qui se refuse à la patrie se met dans le cas d'un exilé. 

L'espoir de la récompense fait la consolation du travail 

Les dernières actions font juger des premières. 

Le sage corrige ses vices en voyant ceux d'autrui. 

L'accroissement des honneurs est plus facile que leur commen- 
cement. 

Vouloir taire la faute, c'est aggraver le crime. 

La facilité de caractère nous entraîne au parti le plus insensé. 

La médisance mal fondée est un mensonge malveillant. 

Il y a plus de gens qui ont soin de leur réputation que de leur 
conscience. 

La prospérité nourrit la colère. 

Etiam sanato vulnere cicatrix manet. 
Et miseriarum portus est patientia. 
Excelsis rauUo facilius cai>us Docet. 
Exerilur opère nequitia, non iocipit. 
Ex hominum quxstu Tacta forluiia est dea 
Ëxilium pâli tu r, palri» qui se denegat. 
Ex praemii spe laboris fit solatium. 
Exlrema semper de antefactis judicant. 
Ex vitio alterius sapiens cmendat suum. 

Facilius crescit, quam inchoalur, dignitas. 
Faclum tacendo, crimen facias acrius. 
Facilitas animi ad partem stultiti» rapit. 
Falsum maledictum, malevolum mendacium est. 
Famam curant multi, pauci conscientiam. 
Félicitas nutrix est iracundise. 
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Celui qui fuit le jugement avoue te délit. ï_ 

Le liuntaeur des méchaiils est une cal.itnité pour tes gens de 

Supporte les grands désngrémeals, tu ne sentiras pas les plus 
l^ers. 

Suppurle sana le plaindre ce qui ne peut se changer. 

Celui qui perd riionneur n'a pius rien â perdre. 

Quelle ressource reste-t-il à celui qui a perdu la conOnnce? 

La confiance est comme l'Ame ; une fois partie, elle ne revient 
jamab. 

Une belle figure porte avec soi sa recommandation. 

Lorsipie la fortune nous caresse, elle veut nous sédnire. 

La fortune n'a p.ûnt de droits sur nos mœurs. 

Les grandeurs sont pour les grands un grand esclavage. 

Il n'est personne à qui la Torlune soit plus utile que la pru- 
dence. 

Il est plus facile de Irmivpr h fortune cjne de la conser- 
ver. 

La fortune fait perdre l'esprit à celui qu'elle favorise trop 
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SENTENCES. 363 

La fortune n'est jamais contente de nous maltraiter une seule 
fois. 

La fortune est semblable au verre ; plus elle est brillante, plus 
elle est fragile. 

La faveur est toujours du côté de la fortune. 

La fortune nous donne la jouissance de beaucoup de choses» 
mais la propriété d'aucune. 

Recevoir ce qu'on ne peut rendre, est une tromperie. 

En se vengeant souvent, on ne réprime que la haine d'un petit 
nombre d'individus. 

La frugalité sert comme une broderie à relever la bonne re- 
nommée. 

On prie en vain celui qui ne sait pas compatir. 

La patience souvent outragée se change en fureur. 

Ne point rougir de sa faute, c'est la commettre deux fois. 

La plainte fait connaître l'outrage, et ne le venge pas. 

Une accusation grave, même faite légèrement, est toujours nui- 
sible. 
Un homme grave n'a jamais une opinion équivoque. 



Fortuna obcsse nulli contenta est semel. 
Fortuna vitrea est; tum. cum splendet, frangitur. 
Fortuna quo se, eodem et inclinât favor. 
Fortuna usu dat multa, mancipio nihil. 
Fraus est acripere quod non possis reddere. 
Frequens vindicta paucornm odium rcprimit 
Frugalitas inserta est nimoris boni. 
Frustra rogntur qui roisereri non potest. 
Furor fit lasa saepius patientia. 

Geminat peccatum, quem delicti non pudct. 
Gemilus dolores indicat, non vindicat. 
Grave crimen, etiam cum leviter dictum est, noccC. 
Gravis animas dubiam non hahe* scntontiain. 



HU PDBLIUS STRrs. 

Leplusdungereux ennemi est celui qui est caclié duns notrr 

Certains remèdes sont pires que le mal. 

La colère la plus Turte est celle d'un honnête horaroe. 

L'empire de l'iiabitude est le plus fort de (eus. 

Le mat le plus dangereux est celui qui se cache sous des appii^ 
rences flatteuses. 

Le mat auquel on est le plus sensible est celui qu'on n'a jaihi 
Éprouïé. 

Tout discours flatteur cache un poison. 
L'héritier qui pleure, rit sous cape. 
Hélas ! que la gloire est difficile à conserver ' 
Qu'il est à craindre celui qui ne craint pas la mort ! 
Même l'homme vertueux fléchit quelquefois devant les circoo» 
, :^nces. 

La pauvreté force l'homme à essayer hien des choses. 
Plus l'homme invente de plans, plus il en manque. 
Quand l'homme se ftche, il est hors de lui-même. 

Grtvior «Ft inimicus qui laUst in peclne. 
Gra'inra qusdani sunl remédia pmciilis. 
CrdTiSfjma ut probi hominiâ iracundia. 
GravisaimuiD est impeiium consueludÎDii. 
Gravius maluin amnc cat quod iub Sipeclu lilcl. 
GraiïUi nocet, quadcanque [DCi|i8nuin accidil. 
UabeL suum TCflcnum bhnda oratio. 



ni coDsilium tuo 
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Afin que Thomme ne fût pas sans douleur, il rencontra la for- 
tune. 

L*homme a toujours une chose dans la bouche et une autre 
dans le cœur. 

L'homme meurt autant de fois qu'il perd un des siens. 

L'homme est prêté à ce monde et ne lui est pas donné. 

Celui qui succombe aux événements peut servir sans honte. 

Il est permis d'épargner un méchant pour épargner en même 
temps une honnête homme. 

Une bonne réputation est un second patrimoine. 

Les honneurs ornent la vertu et flétrissent le vice. 

La meilleure émulation est celle qui a pour objet l'Humanité» 

La victoire est toujours où est la concorde. 

Le peuple est considéré où les lois le sont. 

Prends soin que personne ne te haïsse par ta faute. 

Le feu conserve sa chaleur, même concentré dans le fer. 

L'or s'éprouve par le feu, le courage par la misère. 



Homo ne sit sine dolore, forlunam invenit. 
Uomo semper in os fert aliud, aliud cogilat. 
Homo loties moritur, quolies amiltit suos. 
Homo vitae commodatus, non donatus est. 
Honeste servit, qui suecumbit tempori. 
Honeste parcas improbo, ut parcas probo. 
Honeslus rumor alterum est palrimoiiium. 
Honos honestum decorat, inhonestum notât, 
ilumanitatis optima est certatio. 

Ibi semper est Victoria, ubi coacordia est. 
Ibi pote vulere populus, ubi leges valent. 
1(1 agas, tuo te merito ne quis oderit. 
Ignis suum calorem etiam in ferro tcnet. 
Igois probat aunim, miserise fortcm probant. 
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Pardonne souvent aux autres, mais jamais a toi-même. 

Le coupable se condamne le jour même qu'il commet la fante. 

Tu cherches à acquérir un vaste empire? aie de l'eropire siir 
toi-même. 

Celui qui se repent d'une faute ne Ta commise que par impru- 
deDG«. 

L'innocence est la félicité du malheureux. 

L'inférieur sait toutes les fautes que commettent les sit]iê- 
rieurs. 

C'est avoir une âme faille que de ne pouvoir pas supporter les 
richesses. 

Une ème honnête ne reçoit point d'affront. 

Demander quelque chose à un homme indigne, c'est blesser 
Bon propre honneur. 

Une âme honnête ne souffre point les mauvais traitements, 
même en paroles. ~h 

On n'aime pas les bienfaits qu'accompagne la crainte. ^| 

Un seul ingrat nuit à tous les malheureux. 

L'homme instruit par l'eipêrience craint un emiemi, quelque 
faible qu'il soit. 



Iras pecot, quem poat lacti pœnitet. 

, iniii>ceiitia M felkilas. 

lateior rascU qulcquid peceit superior, 

[DArml anlmi est, nra passe divîliis poli. 

igennlUMin Inilis, cum indignum n^a^- 
igenuus >Dimui non Tert TOCis teritcrt. 
Ingrala sunt bencGcia qneîs carnas mctus. 

is anus omnibus niserïa Docet. 

im, qtunt^ hnniilani, dodi roelucre est. 
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La célérité dans le jugement penche vers Tinjustice. 

Les oreilles supportent mieux une offense que les yeux. 

C'est faire soi-même une injure que de ne la pas venger. 

L'oubli est le seul remède aux injures. 

Un avare n'est bon à personne, encore moins à lui-même. 

L'indigent manque de peu ; l'avare manque de tout. 

C'est accorder deux fois un bienfait à un indigent que de l'ac- 
corder promptement. 

C'est dans une position périlleuse que l'audace a le plus d'uti- 
i té. 

Un fou croit tous les autres encore plus fous. 

Le riche avide est pauvre au milieu des biens. 

L'homme courageux et l'homme heureux peuvent tous les deux 
tolérer l'envie. 

Celui qui passe une faute sous silence invite à la renouveler. 

Retenir quelqu'un malgré lui, c'est lui donner plus d'envie de 
s'en aller. 

Il faut fuir l'homme en colère pour un instant, mais les gens 
haineux pour toujours. 

In judicando criminosa est celeriUs. 
Injuriam aures quam ocali facilias ferunt. 
Injuriam ipse fadas, ubi non vindices. 
Injuriarum remedium est oblivio. 
In nullum avarus bonus est, in se pessimus. 
Inopiae desunt pauca, avaritioe omnia. 
Inopi benefîcium bis dat, cui dat celeriter. 
In rébus dubiis plurima est audacia. 
Insanus omnis furere crédit caeteros. 
Instructa inopia est in divitiis cupiditas. 
Invidiam ferre aut fortis, aut felix potesu 
Invitât culpam, qui delictum pristerit, 
luvitum cum retineas, exire incitas. 
Iratum breviter vites, inimicum diii. 
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L'homme colère, quand il revient à lui, se fâche contre lui. 

La colère ae Voit dans le crime qu'un moyen de se satisfaire. 

Cliex riiom^ie en colère, chaque mol devient une accusaliou. 

Le mortel qui désire le moins a le moins de besoins. 

Il Taut te conduire avec Ion ami connoe s'il pouvait devenir Ion 
enniïini. 

Il y a un chemin partout où un autre a laissé des traces. 

Le juge est condamné quand le criminel est absous. 
1 Tiieii n'eit vériLiblenienl agréable sans la variété. 
V Tout ce qui est juste est à l'abri des atteintes de l'injustice. 

Ce qui n'élait qu'une erreur devient une faute si l'on j retombe 
une seconde fois, 
l'amour du plaisir et l'amour de la gloire ne s'accordent jamais 



^Si on n'acquiert pas de nouvelle gloire, on perci l'ancienne. 
Le coupable craint la loi. l'innocent la fortune. 
La colère oublie ordinairement la loi. 

Itotua cala ad ae redit, tft>i tum irascitur. 
Iralui etitm ticinus coDiilium pulau 

lia amicum tialieas, poue inimicum G«ri ul pa(«i. 
liât eil, quacunqne dit prior leeligiuni. 

Jiidei dimaaLur, cum nocens ibsolvilnr. 
Jnounduin nihil «it, nui quod relicit varielai. 
inc omoe tuprn omnem poiiLum est iujuriam. 

Lapaut semel, fil cnipa, si itemm cecidcrta. 
Laaciiia et laui nunquain habenl concorJiam. 
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La fortune est inconstante, elle redemande bientôt ce qu'elle a 
donné. 

La loi voit Thomme irrité, et Thomme irrité ne voit point la 
loi. 

Une loi régit Funivers, c'est celle qui nous <"■ 't naître et mou- 
rir. 

Quand la légèreté pense bien, c'est par caprice et nonj oint par 
jugement. 

Les honneurs deviennent une flétrissure, lorsqu'un homme 

indigne en est revêtu. 

Tout ce que les désirs convoitent est toujours très-loin. 

Nous ne pouvons rien gagner sans qu'un autre perde. 

Il manque à la prodigalité beaucoup de choses; tout manque è 
l'avarice. 

La grandeur d'âme convient à une grande fortune. 

Pour l'homme magnanime, l'oubli est le remède de l'injure. 

Un remède est mauvais quand il en coûte quelque chose à la 
nature. ' 

C'est une mauvaise cause que celle qui a besoin de miséricorde. 

Les mauvais cœurs n'ont jamais besoin de leçons. 



Levis est fortuna; cito reposcit quod dédit. 
Lex yidet iratum; iratus legem non videt. 
Lex univers! est, quae jubet nasci et mori. 
Libido, non judicium est, quod levitas sapit. 
Loco ignominis est apud iudignum dignilas. 
Longinquum est omne quod cupiditas flagitat. 
Lucrum sine damno aUerius fieri non potest. 
Luxuriœ desunt multa, avaritiae omnia. 

Hagnam fortunam, magnus etiam animua decet. 
Hagnanimo injuriae remediuni ohlivio est. 
Hala est medicina, ubi aliquid nalur» périt. 
Uala causa est quaa requirii misericordiam. 
Mal» naturiB nanquam doctore indigent. 
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C'est une mauvaise jouissance que de s'accoutumer nu bien 
d'autrui. 

Une médisance devient plus cruelle en l'interprétant. 

Celui qui veut mal faire en Irouve toujours le prétexte. 

On Tait mal tout ce qu'on fait sur la foi de la fortune. 

En gouvernant mal on perd le plus puissant empire. 

Un malade agit mal envers lui-même quand il fait son médeôS 
ion tiéritier. 

Halheureus le vainqueur qui r^relte sa fictoira 1 

Quiconque vit mal, ne saura jamais mourir. 

On vit mal lorsqu'on croit devoir vivre toujours. 

L'homme méchant est comme armé de dénis cachées. 

La malveillance se nourrit de son propre llel. 

Les in<;ra(s apprennent aux hommes à devenir inhumaine, 

La méchanceté d'un seul devient bïenldt une malédiction p 
tous. 

La méchanceté, quand elle vient avec les desseins les plus noira, 
prend le masque de la bonté. 



¥ali est laluftai ad alienuin cansuescere. 
Halsdiclum, interproUndo faclas acrius. 

Hâte ^ilur, qulcqnid geritur forluDie Bda. 
Hile iraperanda BUnnnum iuperium amiiiïlur. 
Haie Mcum agît i^er, medicum qui heredem FaciL 
Haie vincit ii qD«m posnîlet liclori». 
Haie livit quiH|Dii nesciat mori ben«. 
Hala Tivunt, qui H ■empn' vicLurot putaat. 
Hileiolus anlmiu abiJItos dent«s habel. 
Halavolus umpa ma nalura leBcitnr. 
MaUgnoa fieri maiioM ingrali doeeni. 
Haliiia nnins cilo flL malediclum omniniQ. 
Haltlia, Dl pejor mpit, w liniilaL bowio. 
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Les femmes remportent sur les hommes pour les mauvais con- 
seils. 

Épargne même le méchant s'il faut faire périr avec lui un 
homme vertueux. 

Ne fais point ta joie du malheur d'autrui. 

Un mauvais conseil est le plus nuisible à celui qui le donne. 

Tout plan que Ton ne peut changer est un mauvais plan. 

Les méchants n'appliquent jamais un bon conseil à eux-mêmes. 

Le méchant n'est jamais plus dangereux que quand il se dé- 
guise en homme vertueux. 

On doit appeler vicieux celui qui n'est vertueux que pour son 
propre intérêt. 

Un mécliant puni est une garantie donnée aux honnêtes gens. 

L'égalité d'âme est le remède à l'infortune. 

L'oubli seul peut guérir les misères. 

U faut toujours craindre pour ce qu'on vent voir en sûreté. 

C'est la crainte qui contient les méchants, et non pas la clé- 
mence. 
Moins la fortune nous a donné, et moins elle nous enlève. 



Halo in consilio fœmina vincunt viros. 
Malo etiam parcas, si una est periturus bonus* 
Malum alienum ne feceris tuum gandinm. 
Malum consilium consultori pessimnm est. 
Halum est consilium, quod mutari non potest. 
Malus bonum ad se nunquam consilium refert. 
Malus bonum ubi se simulât, tune est pessimùs. 
Malus est yocandus, coi sua causa est bonus. 
Malus quicunque in pœna est, praesidium est bonis. 
Medicina calamitatis est «quanimitas. 
Medidna sola miseriamm, obliyio. 
Metuendum semper est ei, quod tutum velis. 
Metus improbos compefldt, non dementia. 
Minimum eripit F^ona» com minimum dédit. 
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On trompe moins celui à qui l'on refuse sur-le-champ. 

Un ni^ilre qui craint ses valets est encore ino 

On ferait moins de fautes, si l'an savait combien de cbosea on 
ne sait pas. 

C'est un triste plaisir que celui auquel est attachée l'image du 
danger. 

L'homme vertueui peut Être appelé malheureux ; il ne a 
j'élre. 

Un cilojen humain est la consolation de son f 

Quelle vie ntisérahle que de dépendre du caprice d'autruif 

Quel tourment d'être obligé de taire ce qu'on brûle de dire! 

Je te juije malheureux en ce que tu ne l'as jamais été. 

Le retard employé h réfléchir tient lieu de diligence. 

Tout retard nous déplait, mais il nous apprend à pensar., ' 

Heureux celui qui meurt avant d'avoir désiré la mort ! 

La crainte de la mort est plus cruelle que la mort elle-mèmeV 

Quand on méprise la mort, on a surmonté toutes les craintes. 

Une femme qui épouse plusieurs maris ne plait pas à tous. 
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En pardonnant beaucoup de choses, Thomme puissant le de- 
vient encore davantage. 

Faire une injustice envers un seul, c'est menacer tous les 
autres. 
La mort de l'homme vertueux est une calamité générale. 

Celui que beaucoup de gens redoutent doit redouter beaucoup 
de gens. 

Irritée par rinjustice, la bonté change de nature. 

Le vicieux qui agît bien, cache son naturel. 

Nécessairement, celui qui se fait craindre de beaucoup de gens 
doit en craindre beaucoup. 

Si vous refusez à la nécessité ce qu'elle vous demande, elle 
Vi)us Tarrache. 

Il faut supporter la fatalité, et non pas s'en plaindre. 

Le sage se conforme toujours à la nécessité. 

Avec de l'économie on prévient Tindigence. 

Ni la vie ni la fortune ne sont données à l'homme pour tou- 
jours. 
L'avare ne manque jamais de prétexte pour refuser. 



HuUa ignoscendo fît potens potentior. 
Multis minatur, qui uni facit, iojuriam. 
Hultorum calamitate yir morilur bonus. 
Multos timere dcbet, quem multi timent. 
Mutât se bonitas irritata injuria. 

Naturam abscondit, cum rccte improbus faciU 
Necesse est multos timeat, quem multi timent. 
Nécessitas quod poscit, nisi das, eripit. 
Neccssitatem ferre non flere addecet. 
Necessitali sapiens nihil unquam negat 
Mecessitatis est remedium parcitas. 
Nec vita, nec fortuna hominibus perpes est. 
Negandi causa avaro nunquam déficit. 



I 
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On I toujours de la peine à croire les grands crimes. 
Celui qui demande une i^ose qui est diUQuile se la refuse â loi" 

tin ne meurt pas trop lûL quand on meurt malheureux. 

Personne ne vit aussi pauvre qu'il l'éLail en uaissant. 

Jamais ou ne parvient k la première place par une conduite t^ 
luide. 

La kkhetë est à elle-même sa plus grande peine. 

faire est toujours ce qu'un borame malheureux peut 
làire de mieux. 

La nécessité ne cannait pas autre chose que de vaincre. 

Ln fortune ne nous enlevé rien que ce qu'elle nous a donné. 

Bien n'est plus triste que d'être oblig'; de rougir de ce qu'on a 
&il. 

La passion n'aime rien autant que ce qui est dérendu. 

Il n'y a point de fruits qui n'aient été dpres avant d'être mûrs. 

U n'j a rien que le temps n'adoucisse ou ne surmonte. 

Les yeuï ne seront point coupables si la raison leur com- 
mande. 



flegata est magDÎB usleribni ieiaftx'Sies, 
Negat «bi ipsc, qui quoi difllcile tU pelil. 
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Ne regarde jamais comme ta propriété ce qui est sujet à des 

changements. 

Quel spectacle plus honteux qu'un vieillard qui conmience à vivre ! 

La vérité se perd par trop de disputes. 

Celui qui ne sait pas tendre des embûches ne les craint pas. 

Si tu n'es pas sage par toi-même, tu entendras en vain les le* 
çons d'un sage. 

Ne pas venger les délits, c'est prêter la main au crime. 

Le coupable prie, l'innocent s'emporte. 

Qui défend un coupable, s'expose lui-même à une accusation. 

Le malheur porte rarement préjudice à la constance. 

Pouvoir nuire, et ne pas le vouloir, voilà le plus bel éloge d'un 
homme. 

Celui qui craint la moindre crevasse n'est pas facilement écrasé 
parla chule de sa maison. 

Ce n'est pas corriger, mais blesser, que de vouloir gouverner 
quelqu'un malgré lui. 

On n'est pas bon pour être meilleur que le pire. 

Une chose n'est pas petite pour être moindre que ce qu'il y a de 
plus grand. 

Nil proprium ducas, quod mutari potest. . 
Nil turpius, quam vivere incipiens senex. 
Mimium altercando yeritas amittitur. 
Nisi qui scit facere insidias, nescit metuere. 
Nisi per te sapias, frustra sapientem audias. 
Misi vindices delicta, improbitatem adjuves. 
Nocens precatur, innocens irascitur. 
Nocentem qui défendit, sibi crimen parit. 
Noecre casus non solcl constantiae. 
Nocere posse et nolle, laus amplissima est. 
Non cito ruina périt is qui rimam timct. 
Non corrigit, sed lœdit, qui invitum régit. 
Non est bonitas, esse meliorem pessimo. 
Mon est pusillum, si quid maxime est minus. 
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On n'a point à rougir d'une cicalrice qu'on doit à son courage. 

Câ que nous tenons du h fortune n'est pas â nous. 

On n'invente pas fucilement des crimes sur le compte d'un 
homme iimoccnt. 

U est dilTicile de garder seul ce qui plait à beaucoup de gens. 

Le courage n'a jamais su céder à la mauvaise fortune. 

Celui qui sent qu'il n'est pas sage ne saurait manquer de le de- 
venir. 

Be considère pas le nombre de cens à qui tu plajs, obnsidère 
leur mérite. 

L'homme heureux n'a pas toujours l'oreille accessible aui 
prières. 

Ce n'est pas succomber, mais vamcre, que de céder aus siens, 

îi'esigez de personne ce que vous ne pouveî souffrir vous- 
mérae- 

II n'y a point de pays oiî la pitié soil mal famée. 
^. Ne te crois nulle part sans témoin. 

Jamais un sage n'a conll^ince dans un fraiirc. ■ 

On ne surmonte jamais un danger sans danger. 

Mon eat cicalrii turpis, quam lirtus pril. 
Non est (unid, Fortuna quod fecil tuum. 
Don facile de iaDOcente crimen fingUnr. 
Non facile ulus séries, quod muUle plaiet. 
Non DOTil TiTLus calimiUti ccdere. 
Noa pôle ùon eapere, qui ce tialtum inlGlIlgil. 
Non quam muliit placées, led qniUbua, stade. 
Nvn lemper aurem facilcm babel felicilai. 
Him lineilur, ud vincit, qui cedit suis. 
Nolli impoDoi, quod ipse ferre nan queos, 
MuUo in loco maie audit miscricordia. 
mWtua àae leste putaieris sus locum. 
HuUiu tapiesiiini proditori credidil. 
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On n'accorde jamais assez à une espérance imprudente. 

Une mauvaise conscience n'a jamais de sécurité. 

Où le feu a brûlé longtemps, il ne manque jamais de fumée. 

L'occasion se présente difficilement, et se perd facilement. 

L'occasion a rarement d'heureux retours. 

Il est beau die périr plutôt que de servir ignominieusement. 

Un cœur bienveillant ne met point de bornes à ses services. 

Tout le monde obéit avec plaisir à des hommes dignes de com- 
mander. 

Il n'y a point de vice qui ne cherche à se couvrir par quelques 

excuses. 

11 faut se préparer pour chaque jour comme s'il était le der- 
nier. 

La volupté nuit toujours à celui qu'elle caresse. 

Les dangers cachés sont les plus à craindre. 

La conscience nous donne souvent une torture secrète. 

La vie est trop longue pour le malheureux, trop courte pour 
l'heureux. 

Nunquam satis est, quod improbas spei datur. 
Niinquam secura est prava con^cientia. 
Nunquam ubi diu fuit ignis, delicit vapor. 

Occasio eegre offertur, facile amiltitur. 
Occnsio receptus difficiles babet. 
Occidi pulchrum, ubi cum ignominia senrias, 
Officium beneyoli animi finem non habèt. 
Omnes œquo animo parent, digni ubi iniperant. 
Omne vitium semper habet patrocinium suuro. 
Omnis dies yelut ultimus ordinandus est. 
Omnis voluptas, quemcunque amsit, nocet. 
pessimum periculum quod opertum lalct ! 
lacilum tormentum animi conscientia! 
Tita misero longa, felici breyîs I 

13 
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Dus lurmes trop apprêtées iudiqiieiit plutôt l'asluce que la don- 
Irur. 

Tu (i^re irrilé est Irès-cruel enfers lui-nième> 

Savoir obéir est aussi glorieux que de commander. 

C'isi accorder en partie un LienlaiL que le reruser awc 
iliTlce. 

On satisfait la Taim à peu de frais, on achète elicrement le i&- 
goùt. 

Lu patience unie au courage se rend elle-même heureuse. 

L'homme heureiii n'a jamais de patience dans rinfortune. 

La patience est pour l'âme comme uu lré=or caché. 

Hutre patrie est partout oi!i nous vivons heureux. 

La méchanceté d'un petit nombre est une calamité pour tous. 

Tu peux avec raison regarder les Taules de ton ami comme les 
tiennes. 

C'est atténuer la faule que de la réparer promptement. 

Sois le maître et non pas l'esclave de tes richesses. 

La douleur inuellu médite Aes choses pires que la dculeur plaiu- 
tive. 



Pinre icire, par imperia gloria 
Pan Iwnellcii est, quod |>etitur, 
fino rames consul, maguo Tast 



Paucomm inoprobili: 
Pejon quenilo cogili 



SEI9TE!9CES. 279 

Oii ne cesse de perdre que lorsqu'on n'a plus rien. 

C'est rame et non pas le corps qui rend le mariage indisso» 
lubie. 

Connaître le moment de sa mort, c'est mourir à chaque instant. 

Chercher un asile auprès d'un inférieur, c'est se livrer soi- 
même. 

L'homme timide voit des périls qui n'existent pas. 

C'est rendre la victoire éternelle que d'en user avec clémence. 

Il faut toujours penser aux choses dont notre tranquillité dé- 
pend. 

La plupart des gens sont honnêtes, plutôt par crainte que par 
vertu. 

La fortune protège beaucoup de gens, elle n'en garantit que 
peu. 

C'est être plus que puni, que de succomber à l'injustice. 

La punition s'approche lentement du méchant, mais elle s'en 
approche pour l'écraser. 

Le méchant peut relarder la peine, il ne lui échappe jamais. 

Tout homme qui veut se rendre utile à la patrie est Fesclave du 
public. 

Perdendi finein nemo, nisi egestas Xacit. 
Perenne conjugium, animus, non corpus, facit. 
Pereundi scîre tempus, assidue est mori. 
Perfugere ad inferiorem, seipsum est tradere. 
Pericula timidus, etiam qu» non sunt, videt. 
Perpetuo vincit, qui utitur clementia. 
Per quae sis tutus, illa semper cogites. 
Plerique metu boni, non innocentia. 
Plures tcgit fortuna, quam tutos facit. 
Plus est quam pœna, injurise succumbere 
Pœna ad malum serpcns, ut pioierat, venit. 
Pœojiin moratur improbus, non prseterit. 
Populi est mancipium, quisquis palri» est utillt» • 
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Se ressouvenir d'un malheur» c'est l'éprouver une seconde 
fois. 

Un homme puissant qui a le cœur sensible est une félieité pu- 
blique. ' 

Se fâcher contre un puissant, c'est chercher le péril. 

Il est toujours présent, celui qui, même absent, peut se venger. 

C'eçt tromper, que de faire dans la suite ce qu'on a refusé d'a- 
bord. 

Pour l'âme honnête, la bonne réputation est le meilleur héri* 
tage. 

Accorder un bienfait à un honnête homme, c'est en quelque 
sorte le recevoir. 

Un honnête affranchi est un fils sans le ministère de la nature. 

C'est nous servir que de ne pas nous nuire quand on le peut. 

Un chagrin qui en efface un autre tient lieu de consolation. 

Peu s'en faut que l'on ne condamne à plaisir lorsqu'on con- 
damne promptement. 

On est près de condamner injustement, lorsqu'on ciHidamne à 
une trop forte peine. 

Précipiter son jugement, c'est vouloir trouver des crimes. 

Post calamitatem meiDoria, alia est calamitas. 
Potens misericors, publica est félicitas. 
Potenli irasci, sibi periculum est quserere. 
Prxsens est semper, qui absens etiam ulciscilur. 
Prius negare, post fecisse, fallere est. 
Probo bona fama, maxima est hercditas. 
Probo benelicium qui dat, ei parte accipit. 
Probus libertus sine nalura est filius. 
Prodest, quicunque obesse non vult, cum polest. 
Pio medicina dolor est, dolorem qui necat. 
Prope est, libens ut damnct, qui damnât cito. 
Prope est non aequc ut damnet, qui damnât nimis. 
Properare in judicando, est crimen quxrere. 
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n faut prévoir en temps de paix ce qui est utile en temps de 
guerre. 

On ne se réconcilie jamais avec l*honneur après Tavoir une fois 
négligé. 

La pudeur est un don de la nature et non de Téducation. 

Quand on ravit Thonneur d'autrui, on perd le sien. 

Celui que Thonnêteté ne retient pas, que la crainte Tenchaîne! 

Il est beau de donner tout, et de ne rien exiger. 

Dieu regarde plutôt une offrande pure qu'une offrande riche. 

Heureuse la vie qui se passe sans affaires ! 

Qu'il est grand de ne point rechercher les éloges et de les mé- 
riter î 

On est bien méchant quand on rejette sa faute sur autrui. 

Qu il est misérable celui qui repousse la miséricorde? 

Qu'il est malheureux celui qui ne peut s'excuser même à ses 
propres yeux ! 

le triste appui, qui, en nous soutenant, nous blesse ! 

C'est être bien malheureux que se voir obligé de regretter ce 
qu'on a fait de bien ! 

Prospicere in pace opartet, quid belluro juvet. 
Pudor dimissus nunquam redit in gratiam. 
Pudor doceri non potest. nasci potest. 
Pudorem alienum qui eripit, perdit suum, 
Pudor quemcunque non flectit, frangat timor. 
Pulclirum est, praestare cuncta, nihil exigere. 
Puras Deus, non plenas aspicit manus. 

Quam felix vita, qus sine negotiis transi! t! 

Quam magnum est, non laudari, et esse laudabilem! 

Quam malus est, culpam oui suam allerius facil! 

Quam miser est, cui ingrata misericordia est! 

Quam miser est, qai exeusare sibi se non potest 1 

Quam miserum auxilium est, ubi nocet, quod sustinetl 

Quam miserum est, bene quod feceris, facium queri! 

16. 
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Que de ctjftse» désagréables rencoiilre celui qui vit longtemps! 

Combien de fois celui qui a rutusé le pardon est obligé de le 
demander 1 

Qu'il est peureui criui qui a peur de la pauvreté! 

Dne le(on ne nuit jamnin, quelque amére qu'elle soit. 

La mauvaise fortune trouve facilement quiconque elle chercha. 

Quand vous aimez quelqu'un, vous ne devez jamais vous < n 
plaindre. 

Qaand l'opiiiion a écrasé quelqu'un, il est dilDcilo que sa ré|>r> 
tation se rétablisse . 

Qui se trouve avec indilférence parmi des hommes vicieuK, l'est 
lui-même. 

Tout ce que lu cèdes à un homme vertueux, tu le donnes en 
partie à toi-même. 

Quelque chose que tu entreprenoes, regarde où tu vas. 

Tout ce que Ton fait selon la vertu, sefiiit avec gloire. 

Ceuï que ta fortune embellit, retombent promplement dans le 

Ce qui doit s'élever le plus haut commence toujours du plus bas 



Quam poealtjiida ineumiDl liTcnti dia I 
Quim sape venijin. ipi Degaierat, peliil 
Qaua timidui is cit piiiyerLilein qui limi' 

Quemcuniine quieril calamilas, fadie inïwi 
Qucm deligas, eliatu queri de ipiO inalum 

-Qui œqua œdli^anlmo miMMui al malus 
QuicqDid IraiiD coofodls, lias paptem tibi. 
Qnlcquld donaris, quo ponenui, cogite», 
Qukquid lil cum tirlulf, lii cum glorta. 
Oulcquïd FordiDii eioraji, ciio (onlcmiitiu 
Qutcquid tuturum ctt summum, >h imo a: 
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L'être qui a appris à nuire s'en souvient toujours quand il le 
peuL 

Il y a des gens qui, très à craindre comme ennemis, sont de 
peu de valeur comme amis. 

Celui qui a des dettes n'aime pas à voir la porte de son créan- 
cier. 

Qu'est-ce que répandre des bienraits ? c'est imiter la divinité. 

Un esclave habile a sa part dans l'empire. 

Ce n'est qu'en les essayant qu'on apprend la mesure de ses 
forces. 

Ce qui nous importe le plus, c'est ce que nous sommes, et non 
ce qu'on nous croît. 

A quoi te sert l'argent si tu ne sais pas l'employer? 

Une vie tranquille n'appartient qu'à ceux qui abolissent les 
mois mien et tien. 

L'esclave de mauvaise volonté se rend malheureux, et n'en 

reste pas moins esclave. 

Qui garde ses serments parvient à tous ses buts. 

Qui craint les désastres s'en voit rarement surpris. 

Qui redoute toute espèce de pièges est certain de ne pas y tomber, 

Quicquid nocere didicit, meminity cum potest : 
Quidam inimici graves, aniici sunt levés. 
Qui débet, limen creditoris non amat. 
Quid est beneficium dare? imitari Deum. 
Qui docte servit, partent dominatus tenet. 
Quid quisque possit, nisi tentando nesciet. 
Quid ipse sis non quid habearis, interest. 
Quo tibi pecunia opus est, si ea uti non potC3f 
Quieta vita iis qui tollunt meum tnum. 
Qui invitus servit, fit miser, servit tamen. 
Qui jusjurandum servat, quovis penrenit. 
Qui mcluit calamitatem, rarius accipit. 
Qui tinoet insidias omnes, nuUas iiu!i<i{(r 
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Celui qui peiil nuire est redouté, même en ne nuisant pas. 

On est toujours assez éloquent quand on parle pour l'innocent. 

Oui se loue lui-ntéine s'allire bieiilûl des railleurs. 

Qu'il est pauvre celui qui se croit riche ! 

Celui qui ne vit que pour lui-même est, avec raison, considéré 
comme mort par les autres. 

Qui connaîtrait le malheureux, si la douleur n'avait point un 
iDi^age? 

Qui possède le plus! cdui qui di''sirâ le moins. 

Celui qui se méQedeson ami appi'end ï son ami a se méfier de 
lui. 

Qui vient pour nuire vient toujours avecpréméJilalion. 

Qui pardonne une Taute engage à en commettre d'autres. 

L'âme de l'homme obtient tout ce qu'elle se commande à elle- 
même. 

Ce que nous devons craindre nous trompe dès que nous le né- 
gligeons. 

On ne saurait dire honnêtement ce qu'il est malhonnête de faire. 

Ce que tu crois fuir vient souvent à la rencontre. 

Qui pôle nocere. limelur tuni etiini non nocet. 

Qui pra innocenle diiil, aall: Bit eloqueDs. 

Qui te Ipium laudat, dto deriiorem inienil. 

Quii pjupcr Dît! qui divei videLur sihi. 

Qui iïbi modo liiil, meriio aliis est martuus. 

Qui niijÊrum bcirel, lerba niai baberet linlorT 

Quii plurimnm lialielF is qui omnium minimum cupÉt 

Qui Tcuit, m noceal, (cmper medilitui Tenii. 
Qui cn]pB ignoiCil uni, auadel pluribua. 
Qjodeunquc animua sibi imperavit, oblinel. 
Quoil eil (imenduin; rieripit, si negljgas. 
Quod facere turpc e>l, dicerc iionesluiii ne pull. 
Quod fujaia cied», la^ps solet occurrcre. 
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C'est une grande témérité que de condamner ce qu on ne con- 
naît pas! 

Ce qui est toujours prêt ne nous fait pas toujours plaisir. 

Partout on considère les paroles d'un vieillard comme un con- 
seil. 

Ce que nous craignons arrive plus tôt que ce que nous espérons. 

Il importe peu dans quelle intention tu commets une action vi- 
cieuse. 

Celui qui sait ne désirer que ce qu'il faut possède tout ce qu'il 
désire. 

C'est être condamné tous les jours que de craindre de Tèlre. 

Le jour du lendemain vaut toujours moins que le jour pré- 
sent. 

C'est voler, que de recevoir ce qu'on ne peut rendre. - — 

Ce qui doit longtemps nous rester cher doit être rare. 

L'adolescence doit être gouvernée par la raison, et non pas par 
la force. 

Il nous importe plutôt de vivre bien que de vivre longtemps. 
C'est en vain qu'on cherche un remède contre la foudre. 

Quod nescias, damnare, summa est temeritas. 

Quod semper est paratum, non semper juvat. 

Quod senior loquitur, omnes consilium putant. 

Quod tîmeas, citius, quam quod speres, evenit. 

Quod Titiosum est, quo anirao facias nihil inlerest. 

Quod vult habet, qui velle, quod salis est, potest. 

Quotidie damnatur, qui semper timet. * 

Quotidie est deterior posterior dies. 

Rapare est accipere» quod non possis reddere. 
Rarum esse oportet, quod diu carum velis. 
Ratione, non vi, vincenda adolescentia est. 
Rafert, quam quis bene vivat; quam diu, non relert. 
Remedlum frustra est contra fulmen querere. 



SSe PUBLIUS SÏRllS. 

L'homme supporle miens la résislance que la perfiJie. 

Aucun liomme de bien ne devient riche LouL a coup. 

L'inquiétude est inséparable de la fortnue. 

Plus les choses sont grandes, plus elles sont pleines d'in- 
trigues. 

La colère ne considère ordinairement rien. 

Retourner au point d'où l'on est venu ne doit paraîlre dur à 
personne. 

L'innocent accusé ne craint pas les témoins, il craint la fortune, 

La Ticloire ne veut point de rÎTalité. 

Demander, c'est pour l'homme bien né une sorte de servitude. 

Ou obéit plutût à celui qui demande qu'à celui qui ordonne. 

Forcer un ami a rougir, c'est le perdre. 

Les jeux et les oreilles du peuple sont souvent de mauvais té- 
moins. 

C'est le plus saint devoir de se ressouvenir de celui à qui nous 
nous devons nous-mêmes. 

Le silence du sage est un prompt relus de ce qu'on lui de- 
mande. 
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Avertissez vos amis en secret, et louez-les en public. 

Le crédit est une seconde fortune pour le pauvre. 

La douleur d'une nourrice vient immédiatement après celle 
d'une mère. 

Le juge se condamne lui-même quand il opprime un innocent. 

La désunion des citoyens fournit des occasions à Tennemi. 

La bienveillance se croit toujours heureuse. 

Les conseils manquent toujours quand on en a le plus besoin. 

C'est en craignant toujours que le sage évite les malheurs. 

Notre âme redoute toujours davantage les maux qu'elle n'a poinl 
éprouvés. 

C'est la réflexion, et non pas l'âge, qui nous conduit à la sa- 
gesse. 

La colère croit toujours pouvoir beaucoup plus qu'elle ne peut. 

C'est bien tard de chercher leè conseils quand le danger vous 
presse. 

Anéantir les lois, c'est se priver soi-même du secours le plui 
précieux. 

Si tu ne veux rien craindre, tu dois tout redouter. 

Secrète amicos admone, lauda palam. 

Secunda in paupertate fortuna est fides. 

Secundus est a matre, nutricis dolor. 

Se damnât judex, innoceotem qui opprimit. 

Seditio civium, hostium est occasic. 

Scmper beatam se putat benignitas. 

Semper consiliura tune deest, cum opus maximo est* 

Semper metuendo sapiens évitât malum. 

Semper plus metuit animiis ignotum malum. 

Sensus, non aetas, invenit sapicntiam. 

Se posse plus iratus quam possit putat. 

Sero est in pcriculis cousilium quaerere. 

Sibi primum auxilium eripcre, est leges toUerc. 

Si nil velis iimere, meluas omnia. 



I^S PDfiLIUii STRtS. 

Celui qui soulient un loupultle se rend complice de sa faute. 

C'est une grande consotuiiou que d'être entraîné dans [a ruine 
lie tous. 

Dans les positions difficiles, la témérité lient souTent lieu de 
prudence. 

Une heure rend souvent ce que beaucoup d'années ont rsvi. 
- La gloire arrive lorsque le travail a fraj'é le tliemin. 

L'es^iérance console le pauvre, l'argent l'avare, la mort le nial- 
limreuï. 

On aime mfme l'épine lorsqu'elle porte des roses. 

C'est une folie de critiquer celui qui est aimé de tous. 

Il y a quelquefois un peu de bêtise dans le bonljcur. 

C'est une folie que de vouloir se venger d'un autre en se faisant 
du mal à soi-m£nie. 

Un fou se plaint des adversilés dont il est lui-même la cause 

lln'esl pas raisonnable de craindre ce qu'on ne peut éviter. 

C'est une folie que de vouloir se venger de son voisin par un 
incendie. 

La fortune Ate l'esprit â ceux qu'elle veut perdre. 

SSGiai fit culfKC, qui Doctnlem inbtevil. 
Salatium grande «il cuin uniicrso uni rapl. 
Solel es» ia dubiïs, pra consilio, lemertlas. 
Solet buta, quod mulli annï Bbatulerint, reddere. 
Soict sequi lius, cum liam fecit labor. 
Sp«i inopem, ree aiarun, mors iDiicruiii lei.lL 
Spina «liam grala est, ei qua specialur cof, 

Slullilix parlani Inlerduin babel Talicilas. 

Ëtullum eal, queri ds adverHa, ubi culpi esl lua 



Slnltum bcil Fortuni, q 
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C'est folie de commander aux autres quand on ne sait pas se 
commander à soi-même. 

L*homme bienveillant cherche à persuader avant que d'employer 
les remontrances. 

Celui qui ne sait pas épargner les siens rend service à ses enne^ 
mis. 

Un objet orné parait suspect aux acheteurs. 

Le soupçon se crée lui-même des rivaux. 

L'innocence est toujours environnée de son propre éclat. 

Celui qui ne sait pas parler ne sait pas se taire. 

La taciturnité d'un sot passe quelquefois pour sagesse. — - 

L'avare est privé des biens qu'il possède autant que de ceux qu'il 
n'a pas. 

Il faut que l'homme apprenne aussi longtemps qu'il lui reste 
quelque chose à savoir. 

Le lâche se dit prudent, et l'avare économe. 

C'est le plus sûr parti de ne craindre que Dieu seul. 

Quand le pauvre commence à imiter le riche, sa perte est cer- 
taine. 

Slullum imperare reliquis, qui nescit sibi. 
Suadere benevoli est primum, deia corrigera. 
Suis qui nescit parcere, inimicis favet. 
Suspecta semper ornamenta ementibus. 
Suspicio sibi ipsa rivales parit. 
Suum sequitur lumen semper innocenlia. 

Tacero nescit idem, qui nescit loqui. 
Taciturnilas stulto homini pro sapienlia est. 
Tam deest avaro quod habet, quam quod non liuhct. 
Tarn diu discendum est homini, quam diu nc^ciat. 
Timidus vocat se cautum, parcum sordidus. 
Tulissima rcs, timere nihil pncter Deum. 

Ubi cœpit pauper dïTitem imitari, périt. 

M 



atH) I-UULIUS SÏRUS. 

OuaiiJ riiinuclilice Ireinhlo, elle condamne le juye. 
Les plus tÎTh pluisirtj saul accompagnés des craintes les plus 



Quand les plus igés commettent des Taules, la jeunesse apprend 
à mal faire. 

Où la crainte veille il n'arrive rien qui soit à cruindre. 

Une résolution trop prompte est suivie d'un repentir. 

11 importe à l'égard de toutes les paroles dans quel sens nous les 
prenons. 

Pourquoi n'en tendons-nous pas la vérité? parce que nous ne l;i 
disons pas. 

En supportant une ancienne oiïen^, vous vous en attirez une 
nouvelle. 

C'est d'un homme honnête que de ne pas même savoir faire une 

Personne ne peut décemment refuser son amour à la vertu. ^^ 
Il vaut misas se lier au courage qu'à la fortune. ^H 

La contenance d'un héros garanlil à moitié la victoire. 
81 tu veux être connu de tous, ne connais personne. 



tllri ianocens formiilit, damnai judicem. 
Obi maiJme gaudebis, meluet maiime. 
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La flalterie était autrefois un vice» à présent c'est une mode. 

11 est plus important de guérir les plaies de Tesprit que celles 
du corps. 

Un seul jour amène la punition que beaucoup de jours ont pré- 
parée. 

Le plaisir le plus doux est celui qu'on obtient avec difficulté. 

Celui qui gouverne doit prévoir la bonne et la mauvaise issue. 

Un homme honnête ne supporte point d'affront; un homme 
brave n'en fait point. 

Il est difficile que la douleur s'entende bien avec la sagesse. 

C'est dire d'un homme tout le mal possible, que de dire : c'est 
un ingrat. 

C'est doubler le prix d'un service que d'y joindre la célérité. 

L'ignominie est glorieuse, quand on meurt pour la bonne 
cause. 

L'homme irrité, en voulant se venger sur autrui, se venge sui 
lui-même. 

Le proscrit qui n'a pas de foyer est un mort sans tombeau. 



Vitium fuit, nunc mos est assenlatio. 
Ulcéra aniroi sananda magis quam corporis. 

Unus dies pœnam affert, multi cogitant. 

Voluplas e difficili data dulcissima est. 

Utrumque casum adspicere débet qui imperal. 

TROCHAICI (vel quasi). 

Xontumeliam nec iagenuus fert, nec fortis facit. 
Difficile est dolori convenire cum sapientia. 
Dixeris maledicta cuncta, cum hominem ingratum dixeris. 
Duplex fil bonitas, si simul accesserit celeritas. 
Est honesta turpitude, pro bona causa mori. 
Expelil pœnas iratus ab alio; a seipso exigit. 
Exul is, cui nuâquam doinus est, sine i^epulcro est incriuus. 



293 PUBLIUS SVRUS. H 

Se charger des affaires de femmes, c'esl aLjuitr le repos. 

L liomme heureuï n'est pas celui qui l'esl aux yeui des autres, 
mais auï siens. 

Il faut plus de courage pour vaincre ses passions que pour 
vaincre renneinî. 

Quanil on est arriïè à la vieillesse, on redemande en vain ses 
jeunes années. 

La colère unie au pouvoir c'est la foudre. 

Celui qui dans le bonheur prête des secours, eu trouve ù s»ii 
tour dans le malheur, 

Que la douleur est à plaindre qui reste muette dans les loitr- 

Ah ! qu'une vie longue est féconde en repentirs ! 

L'homme qui a de la compassion pour un malheureux fait un 
retour sur lui-même. 

Qui fait naufrage une seconde fois a mauvaise grâce d'accuser 
Neptune. 

Dans le mat espérer le bien, c'est le fait de l'inmicent. 

Vaincre sa colère, c'est dompter son plus grand ennemi. 

C'est provoquer la mauvaise fortune que de se dire heureux. 

FtEiniDaruin curant gereire, desperare esl otium. 

Felii »l, non qui ^delur eue aliis, ital sibi. 

Foclior att, qn< eupidilaUa !u*s, quam qui hostes subjicil. 

FrnMri, cnm e(t lentum ad seueclani, répétas adoletceniijin. 

Falmoa fit, ubi cum polesMte habiUit iracundia. 

Uibet in advenis auiilia, qui in Kcundïa comniDdal. 

Ilflu dolorquim miter csl, qui iDlDimealis iweni uon liabotl 

Ben quam niulla pœnilendi încorninl litenlïi dïu! 

Uomo, qui in hamine calamitoso «si miserieors, mcminil ;ui. 

Improbe Nepluaum accusât, qui ilerum nautragium faiii. 
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Conduisez-vous avec voire ami comme s'il pouvait devenir votre 
ennemi. 

Il faut plus craindre la jalousie de ses amis que les embûches de 
ses adversaires. 

On ne garde qu'avec danger ce qui plaît à beaucoup de gens.. 

La mort est heureuse pour Tenfant, amèrepour les jeunes gens» 
et trop tardive pour les vieillards. 

Certes il possède bien des vertus celui qui aime celles d'autrui. 

Que désirer? que craindre? chaque journée offre tant de chances! 

Il ne faut être prompt ni à blâmer, ni à louer personne. 

Il ne sert à rien d'avoir appris le bien, si on néglige de le faire. 

Ne sois pas en particulier un autre homme qu'en public. 

Une demeure n'est jamais étroite quand on y reçoit beaucoup 
d'amis. 

Il n'y a jamais de fortune, si bonne qu'elle soit, dont on ne 
puisse se plaindre. 

Les hommes ne meurent jamais plus satisfaits qu'aux lieux où 
ils ont vécu avec plaisir. 

Les reproches dans le malheur sont plus insupportables que le 
malheur même. 

lia habeas amicum, posse ut fieri inimicum putes. 

M.nge cavenda est amicorum invidia, quam insidie hostium. 

Maximo periculo custodilur, quod multis placet. 

Hors infanti felix, juveni acerba, sera nimis seni. 

Nœ yirtutibus multis abundat, qui aliénas amai. 

Kescias quid optes, aut quid fugias : ita ludit dies. 

Neminem nec accusaveris, nec laudaveris cito. 

^il prodest, bene didicisse, facere si cesses bene. 

Kon aliter vivas in solitudine, aliter ini foro. 

Nulla^ qu» multos amicos recipit, angusta est domus. 

NuUa tam bona est fortuna, de qua nil possis queri. 

Nusquam melius morimur homines, quam ubi libenter mimus. 

Objnrgari in calamitate, gravius est quam calamitas. 



N4 PUDLIUS SÏRUS. ■ 

Tu dois faire le bien par haine du \-ice, et non par crainte. \ 

Ceux qui différent de bien vivre sont préTenua par la mon. 

Le mieux, c'est de suivre nos ancèlres s'ils nous ont tracé la 
bonne roule. 

l'argent est ton esclave, si tu sais l'employer ; si lu ne le sais 
fK, il est ton muitre. 

En disant du mal d(.'S auties, la plupart des gens se disent âeê 
tnjnres !i eux-mêmes. 

Qui avoue sa faute se place bien près de l'innocent. 
_ Plus lard on se livre au vice, et plus il est houleux de le faire. 

Le sort des rois est plus mallieurenx que celui de leurs courti- 
inis. 

11 vaut mieux extirper les crimes que les criminels. 

11 est souvent plus utile de dissimuler une injure que de la 
'WOger. 

Le discours est l'image de l'âme : tel homme, tels discours. ^ J 

Si la mrmi^re de vivre plaît à beaucoup' de mande, elle ne tJoît 
pas le plaire à toi-même. 

La blessure par laquelle on achète la victoire ne cause point de 
douleur. 
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Si lu obéis malgré loi, tu es un esclave; si tu obéis de bonne 
volonté, lu es un serviteur. 

Cherchez la solitude si vous voulez vivre avec des hommes in- 
nocents. 

Il est aussi cruel de pardonner à tous que de ne pardonner à 
personne. 

C'est déposer un trésor dans un tombeau que de faire un vieil- 
lard son héritier. 

Une mauvaise conscience est à Tabri du danger, mais jamais 
elle n'est à Tabri de la crainte. 

La vie de Thomme est courte, mais une mort glorieuse est 
rimmortalité. 

Si pares invitus, senrus es ; rainister, si volens. 
Solitudinem qusrat, qui tuU cum innocentibus vi?ere. 
Tarn cradelitas est omnibus, atque nuUi ignoscere. 
Tliesannira in sepulchro ponit, qui senem heredem facit. 
Tu ta saepe nunquam secura, mala conscientia est. 
Vila horoinit brevit : ideo honesta mors est immortalilat. 



AUTRES SENTENCES ■ 



Oui pri'icnd faire deux choses à la fois ne fait bien ni l'une m 
l'aulre. 

On est prompt â soupçonner le m»l. 

C'est être ndullére que d'illre amaril Irop passionné de sa 
femme. 

On corrige (liffîtilemeNl les défauts qu'on laisst^ passer en fia- 
bitude. 

^^ ALI^ SËNTENTI^ ^^^H 

Ad duo reïtinaD! neiilrum bene peregcris. 
jtd triuem partem slrenui «si suipicio. 

£gre reprehendas quMl sinas consuescd'e. 

iide, fut siiliie, dii uns aprè!. d'une in- 
iD noutells el plus coraplèis par H. J. Chenu, ■ Le eboI reproche qu'on 

mis un grand nombre de rragmenli de l'auteur dont il s'est montré le 

inlerprèie Pour noua, nous aïons pen^é que donner un Iraiail 

et, c'était entrer dans les Tuea de la plupart des lecleurs. • 

i teaens également 1 donner les Œuprri cPBipUles de ruhliua Sjruj, ei 

■iiona BUlire lea fragineats traduits par H. Leiasseur do ceui qu'il a 

F. Lemiisibe. 



AUTRES SENTENCES. W 

Une petite somme prêtée fait un obligé, une forte fait un en- 
nemi. 

Chaque homme a son talent spécial. 

Un amant irrité se ment beaucoup à lui-même. 

Un amant, comme un flambeau, brûle davantage par l'agita- 
tion. 

Un amant sait ce qu'il désire, et ne voit pas ce qui est sago. 

Les soupçons d'un amant sont les songes d'un homme éveillé. 

Il n'y a point de châtiment pour les serments d'amour. 

Un dépit entre amants resserre les liens de Tamour. 

Aimer et être sage ! un dieu en serait à peine capable. 

Aimer n'est qu'un plaisir pour le jeune homme; c'est une honte 
pour le vieillard. 

Connaissez les défauts de votre ami, mais ne les haïssez pas. * — 

L'amitié est toujours utile, Tamour est quelquefois nuisible. 

La perte qu'on ignore n'est pas une perte. — 

L'amour ne peut être étouffé tout d'un coup, mais il peut !en-~ 
tement s'éteindre. 



Ma dcbilorem levé, grave iuimicum facit. 
Alius ia aliis rébus est praestantior. 
Amans iratus multa menti tur sibi. 
Amans, ita ut fax, agitando ardescit magis. 
Amans quid cupiat, soit ; quid sapiat, non videt. 
Amans quod suspicatur, vigilans somniat. 
Amanlis jusjurandum pœnam non habet. 
Amanlium ira amoris intcgratio est. 
Amare et sapere vis Deo conceditur. 
Amare juTeni fructus est, crimen seni. 
Amici vitia noveris, non oderis. 
Amicitia scmper prodest, amer et nocct. 
Amissum quod nedcitiir, non amiltitur. 
Amor extorqueri non pote, elabi pote. 

17. 



Sil8 I-rHLIDS SÏRUS. 

L'amour ne pful s'tillier à la craiiile. 

L'amour est un sujet d'iii<juiâtude oisive. 

Le lemps, et non la volonté, met (Infiromnir. 

En amour, qui fait la blessure b giifrit, 

On demande toujours : Esl-il riche? jamais : Est-il vertueus? 

On mmcuenci! à nimer étant maître de soi, nmis on ne cesse pas 
de même. 

Le sage sera maître de ses passions, le fou ca sera l'esclave. 

^and la raison commande, l'argent est vraiment un bien. 

Dans le clioix d'un mari, une Temme cliasle consulte la raison 
plutût que les yeui. 

Cne femme est bonne du moment où elle est franchement mé- 
chante. 

Une fois l'arbre abattu, tout le monde peut ramasser du bois. 

Il n'y a point d'art quand le résultat obtenu est un effet du 
-hasard. 

Une sévérité continuelle ne produit plus d'effet. 
Vous ne pouvez bien jouer de la lyre, prenez la flûte. 
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Où Tor persuade, l'éloquence ne peut rien. 
L'accord rend les faibles secours puissants. 
Nul gain ne satisfait un cœur avare. 
L'avare s'afflige d'une perte plutôt que le sage. 
L'avare est lui-même la cause de sa misère. 

Un plan bien conçu a souvent mal réussi. 

On est heureux de perdre un plaisir, lorsqu'en même temps dis- 
parait une douleur. 

C'est de l'argent perdu à propos» celui que le coupable donne à 
son juge. 

Un homme heureux est celui qui a pu mourir quand il l'a 
Toulu* 
Une bonne réputation est un second patrimoine. 

C'est par la bienfaisance que nous approchons le plus des 
dieux. 

Pour croire qu'un bienfait se donne, il faut être sot ou mé 
chant. 

La reconnaissance est un encouragement pour le bienfaiteur 



Auro suadente nil potest oraiio. 
Auxilia firma humilia consensus facit. 
Avarus animus nullo satiatur lucro. 
Avarus damno polius quara sapiens dolet. 
Avarus ipse miseria causa est suae. 

Bene cogilata sa^e ceciderunl maie. 
Bene perdis gaudium, ubi dolor pariter périt. 
Bene perdit nummos, judici quos da(, nocens. 
Bcnc vixit is, qui potuit, quum voluit, mori. 
Bene vulgo audire, est allenim patrimonium. 
Benefactis proxime ad Deos accedimus. 
Bénéficia donari aut mali aut stuiti putanl^ 
Beneficiorum calcar animus gratus est. 
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Secourir prom pie ment le imiliieuieuï, c'est le secourir Jfui 
fjîs. 

Bulliplier les bienfaits, c'est enseigner à les rendre. 

C'est mourir deux fois, que de mourir par le caprice d'uu 

Le mallieur est double, quand il succède au bonlieur. 

Le plaisir devient dou» par les caresses, el non par l'aulorili'. 

1^ n-ivigalion est heureuse dans la compagnie des gens A-: 
Iiien. 

L'argent devient utile, quand c'est la raison qui commande. 

Les biens, lorsqu'ils arrivent, écrasent celui qui ne sait pa$ is 
soutenir. 

C'est un grand mal, que de ii habituer aux bonnes choses. 

L'Iiomme obligeant réduit à lu mJaèi'e est la honte des gens dn 
bien. 

A la table des gens de bien s'asseyent \olonliers des gens qui 
leur ressemblent. 

Il est \mn d'avoir deui ancres pour maintenir son vaisseau. 

II est bon de considérer dans le malheur des autres ce qui est h 



RoncGiium egciiti bis ilai, qui duc celerilcr. 
EkDeflcium sxpe dare, docere eil reildere. 
Bis emori mI alterïus arbilrio mori. 
•Bii ihe'niisiT tsl, anie qui rdii fuit. 
BlBddilia, non imprrio, Ht itulcii Venu?. 
Bona S9>, bonosquK jungil, naiigitio. 
Boni, imiKTiDle tr^imo, fiel peciioiu. 

Bonorum rrimcn C9( oniL'io^us aiiitr. 



Uoniim e^t Tngleuda aspicere in 
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On peut empêcher le bien de paraître, mais on ne peut Va- 
néantir. 

Le souvenir de la colère est lui-même une petite colère. 

Le chameau, en voulant avoir des conies, a perdu ses oreilles. 

Méfiez-vous toujours de celui qui vous a trompé une fois. 

Le faux reprend bientôt son caractère propre. 

Les prières sont des ordres, quand c'est le plus puissant qui 
prie. 

Les passagers se consolent, quand le naufrage est commun à 
tous. 

Faites attention à ce que vous devez dire, plutôt qu'à ce que 
vous pensez. 

Le temps est pour Thomme le plus utile des conseillers. 

11 est désagréable de toucher un endroit sensible. 

Contre un homme heureux, Dieu n'a pas trop de sa puissance. 

Le trait fréquemment lancé n'atteint pas toujours le même but. 

L'homme qui n'a d'asile nulle part est un mort sans tombeau. 



Bonum quod est supprimilur, nanquam cxtinguitur. 
Breyjs ira est ipsa memoria iracundi». 

Camelus cupiens cornui aures perdidit. 
Cave illiim semper, qui tibi imposuit âemd. 
Cito ad naturam licta recidcrint suam. 
Cogit rogando, quum rogat potentior. 
CommuDe naufragium oronibus solalio e.st. 
Considéra quid dicas, non quid cogites. 
Consultor homini lempus ulilisslmus. 
Coniiogerc est molestum, qu» Guiquam dolent. 
Contra felicem vix Deus Tires babet. 
Crebro si jacias, aliud alia£ jcceris. 
Cui nusquam domus est, sine sepulcro rst mortaiis. 



S09 PITBLIUS SYRrS. ^ ^H 

En lait d'arl, on doit s'en rapporter ii l'arlîsle. ^^| 

Le peuple déteste la vie de wlui dont il ^oulmite la mort 
L'innocence est la meilleure des consolalions. 
La réconciliation avec un ennemi n'est jamais sûre. 
Le désir et la colère sont les pires de lous les conseillers. 

La lani,'ue d'un condamné peut trouver des paroles, mais ces 
paroles sont impuissantes. 

La perle ne provient presque jamais que de l'abondance 

Due femme laide est la plus belle des guenons. 

Avec l'aide de Dieu, on naviguerait m&me sur une branche d'o- 
sier. 

Une journée noua traite en mère, une autre en marâtre. 

Il est difficile de garder ce qui plait h beaucoup de monde. 

Pesez tout ce que vous entendez, et necroyez qu'après avoir vé- 
rifié. 

C'est h l'homme favorisé de la fortune, qu'il convient de resler 
diei lui. 
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Qui bâtit une maison, ne doit pas la laisser inachevée. 

Les dons de Tesprit, comme ceux de la fortune, sont à la por- 
tée de tous. 

Le souvenir des maux passés est doux. 

Le moment où Ton vit heureux est le plus opportun pour mou- 
rir. 
La bonté est doublée, quand on y joint la promptitude. 

Au cheval qui court il n'est pas besoin de faire sentir Téperon. 

Qui aime le travail trouve toujours à s'occuper. 

Être blâmé et faire le bien, c'est se conduire en roi. 

La solitude est mère de l'inquiétude 

La patience est le port des misères. 

La conscience punit au défaut de la loi. 

Un tyran ne jouit qu'à peine d'une autorité précaire. 

Quand la querelle a été vive, la réconciliation devient plus 
belle. 

Le sage corrige ses défauts en voyant ceux des autres. 



Domum qui sdificat, impolitam ne sioat. 
Dona ingent et fortuna» proposita omnibus. 
Dalcis malorum prsteritorum memoria. 
Dum vita grata est, mortis conditio optima est. 
Duplicatur bonitas, simul accessit celeritas. 

Equo currenti non opas calcaribus. 
Est homini semper diligenti aliquid super. 
Est regium maie audire et benefacere. 
Est solitudo mater soUicitudinis. 
Et miserianim portus est patientia. 
Eliam sine lege pœna est conscientia. 
Etiam tyrannus vix precario imperat. 
Ex lite multa gratia fit formosior. 
El Titio alterius sapiens emendat uum, 



SM PUBLIUS SYRUS 

Elle et,l bien petite, la porlion de b vie que nous employons i. 
vivre, jV 

D'une cliamnière ît peut sortir un grand homme. ^H 

Ln fiirlune rend agréable celui qui caclie ses dons. 

1.0 ruiiitrv n'est plu» qu'un esclave, dès qu'il craint ceux à qui i) 
coin mande . 

Ou s'avoue cnupable, quand on Tuit le jugement. 

Suppuilei ce qui est nuisible, pour supporter aussi ce qui est 
, Utile. 

11 fout battre le Ter, quand il est rauge au Teu. 

H n'y a que celui qui n'a jus d'honneur, qui puisse le perdre. 

La fortune nous maîtrise, ai elle n'est pas nuilrisée complète- 
ment. 

C« que la forlune a brisé eu partie devient entièrement inu- 
tile. 

IWnl de grande ftiveuF de la fortune, qui ne soit suivie de k 
crainte. 

Pour tous les hommes, la fortune dépend du caractère. 



Bilgu TibB p>n esl, rpam ont tiiimu). 
Riira nugDus ki lugurio Tjr palal. 

Ftcit gnlnm fortuni, quum ueiiKi tidel. 
Fimulitur dominai, ubi Umet.qiiibus imptrjl. 
FiUlur rKinDs îi qui judidun tugil. 
Peni quod Indil, ol et M, quod prodcit, ttni. 
Firrum, dam in igni tandet, cudeadum ti\ tiU. 
Fidem Mmo uaqiiim perdît, ni^i qui non liibi?i. 
Forluna dus vincit, nisi lou Tjntitnr. 
FortuDi unil« iliquid fregii, tauum pcnilus ut 
PivluDie doni nusna non lunt sine melu. 
FoiluDim eulqns inotu conBugunl ïui. 
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Mettez un frein à voire langue, et plus encore à Tamour du 
plaisir. 

L'avenir lutte de manière à ne pas se laisser vaincre. 

Un coursier généreux s'inquiète peu de Taboienient des chiens. 

Cest dans l'arène même, que le gladiateur décide ce qu'il doit 
faire. 
La fin du mal présent est le commencement du mal futur. 

On est peiné de voir accepter avec tristesse ce qu'on donne avec 
joie. 
Le jugement est inique, quand la prévention n'existe pas. 

La prévention est inique, quand elle n'est pas suivie du juge^ 
ment. 

C'est un châtiment grave que de se repentii de ce qu'on a fait. 

Des noces fréquentes sont une occasion de médisance. 

N'entrez pas au conseil où l'on ne vous a pas appelé. 

On ne s'égare pas complètement, quand on s'arrête à moitié 
chemin. 



Frenos impone linguae, peni saepius. 
Fulara pugnant, ne se superari sinant. 

Generosus equus haud curât latratum ^anum. 
Gladiator in ipsa arena consilium capit. 
Gradus fuluri est, finis prœsenlis mali. 
Gravât, quod fronte laeta das, iristi accipi. 
Grave judicium est, quod praejudicium non habet. 
Grave praBJudicium est, quod judicium non habct. 
Gravis pœna animi est, quera post facti pœnitet. 

Habent locum maledicti crebr» nuptia;. 
Haud advocatus ne ad consilium accesseris. 
Haud errai tota, qui redit média via. 



1 
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.Mieux vaul supporter uci liérilicr qu'en cberclier. 

Cesl m ne faisant rien qu'on s'habitue a mal Taire, 

Il ii'ost pas déshonorant d'obéir a la nécessité. 

Il y a des (Times que le succès justille. 

Je pr^fâre à une rie bonicuse une mort honorable. 

Ctst bifsaer l'honneur, que de demander pour un homm? in- 
digne. 

Se conduire mal est indigne d'une personne bien née. 

Pour qui PSi placé bas, la chute ne peut Stre ni lourde, ni dan- 
gereuse. 

Deux personnes font une même chose, el pourtant ce n'est pas 
la même. 

Tout paresseux l'est en tout temps. 

lie (eu peut briller au loin sans rien britier. 

On doit pardonner au coupable, dés qu'il montre du rL'ppnlir 

Il est excusable d'avoir des torts envers celui qui en a le pi(>- 
micr. 

En amour, la beauté a plus de pouvoir que l'autorité. 

ll»r«*ei<i Terre utilius eil quim quiirere. 
Uoniinei nihit igsndo igere oMijDescunl maie. 
HoiMiU l«i «at tenporis nécessitas. 
UonesU qninUm icelen >ucce»iis hciu 
Qoacium mortem vita turpi prctcni. 
Honeslitam lede^, quum pro iniligas ftUs. 
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En amour, on ne cherche jamais cpi'un moyen de perdre. 

En amour, la (;plère est toujours menteuse. i 

Pour l'homme qui est dans Tintortune, le ris même est une in- 
jure. 

L'injustice n'a pas de peine à être puissante contre le malheu- 
reux. 

Pour le malheureux, la vie même est un affront. 

C'est l'absence de toute sagesse, qui fait le charme de la vie. 

Le coq est roi sur son fumier. 

Tout pilote peut naviguer sur une mer tranquille. 

La faute est doublée, quand elle a pour objet un acte honteux. 

Dans la volupté, la douleur est aux prises avec le plaisir. 

Dans la volupté, le délire a toujours des charmes. 

Trop de promptitude à punir mérite le blâme. 

S'excuser de travailler, c'est paresse. 

Fuir le travail, c'est la marque de la paresse. 

La terre ne produit rien de pire que l'ingrat. 



In amore semper causa damni quaeritur. 

In amore semper mandax iracundia est. 

In calamitoso risus eliam injuria est. 

In misero facile fit potens injuria. 

In misero vita est etiam contumelia. 

In nihil sapiendo vita est jucundissima. 

In sterculino plurimum gallus potest. 

In tranquillo esse quisque gubernator potest. 

In turpi re peccare, bis delinquere est. 

In venere semper certat dolor et gaudium. 

In venere semper dulcis est dementia. 

In vindicando criminosa est celeritas. 

Inertia est laboris excusatio. 

Inertia tum indicatur, quum fugitur labor. 

Ingrato tellua bomine nil pejus créa*. 



îsage. J 

^L*envie dil ce qui penlnuire, et non ce qui esl. J 

L'emk s'irrile en secret, mais en ennemie. H 

Hieui: Taul eiciler l'envie que la pilié. ^\ 

-ir 
En 



308 puniius sïmis. 

Les j'rit^res n'artiTeul jamais jusqu'au cœur d'ui 
( A la niori d'un ennemi, les hrmes ne peuvent se faire passage. 
Se venger duii ennemi, c'est receïoir une seconde vie. 
L'tcil du Toisin est presque toujours malveillant. 
la main oolritge encore moins qu'une mauvaise langue. 
Il est plus facile de faire une injure, que- de la supporter, 
l'n arc trop tendu se rompt facilement. 
Connaissez loute Is portée dn bien, si votu voulez te faire 
vciiablcinent. 
L'envie dit ce qui penlnuire, et non ce qui esl. 

rie s'irrile en secret, mais en ennemie. 

\% Taul eiciler l'envie que la pilié. 
L'Iiomine en colère, quand il est revenu a lui, se fidie conlre 
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Une tache est agréable, quand elle provient du sang d'un en- 
nemi. 
Il convient à un magistrat d écouter le juste et Tinjuste. 
Dieu donne à Thomme un bien contre deux maux. 

Le travail est pour la jeunesse le meilleur assaisonnement des 
mets. 

Le blessé trouve- un soulagement à sa douleur dans la douleur 
de son ennemi. 

La méchanceté qu'on loue, devient insupportable. 

Quand le lion est mort, les lièvres Tinsultent. 

Les petits chiens même essayent de mordre le lion qui est 
mort. 

Qui poursuit deux lièvres à la fois n'attrape ni l'un ni l'autre. 

Il faut que la langue soit pleinement libre, quand on cherche 
la vérité. 

Une mauvaise langue est le signe d'un mauvais caractère. 

Qui vit ignoré dans la solitude est lui-même sa loi. 

Une longue vie amène avec elle mille sujets de peine. 



Jucuoda macula est ei inimici sanguine. 
Justa atque injusta audire magislratum dccel. 
Juxla bonum bomini dat Deus duplex malum. 

Labor juventuti optimum est obsonium. 
Lxso doloris remedium inimici est dolor. 
Laudata improbitas fiet inlolerabilis. 
Léo a leporibus insultatur mortuus. 
Leonem mortuum etiam caluli morsicant. 
Lepores duo qui insequilur, is neutrum c»pit. 
Licenliam des liDguae, quum verum pelas. 
Lingua est maliloquax indîcium mentis nial;e. 
Locis remotis qui latet, lex est sibi. 
Longsva vita mille fert molesUas. 
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Pour II' ciloiï d'un hérîlier, liez-vous à la nature plutôt qu" 
un teslamenl. 
On peut dai'ant âge, quand on ne sait pas cequâjwut le mallieut. 
La néceasilê tist b meilleur maître d'èloquonce, 
En toutes choses, lexpérience est le meilleui- maître. 
On peut Iranchir les grands fleuves à luur âoun«. 
L'indJgnalion suppose toujours un grand cj'ime. 
L'indigence est honteuse, quand elle nall delà richesse. 
Vouloir une cliose mauvaise, c'est renoncer à l'honnêteté. 
1^ médecin se porterait mal, si tout le monde se portail 

Qui veut faire le mal, en trouve toujours le prétexte. 

C'est un fléau domestique qu''un esclave qui régente sou 
meitre. 

Un mauvais esprit se livre, dans l'isolement, à des pensées {iliu 
mauvaises encore. 

Qui vit avec les méchants, deviendra méchant lui-méine 

Quand l'évidence eiiste, la cause renferme le Jugement . 
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Il y a plus de sûreté pour la douceur, mais moins d'indépen- 
dance. 

Vous êtes sur mer, craignez cependant de vous trouver sur 
terre. 

L'intempérance est la nourrice de la médecine. 

Mieux vaut avoir peu de chose que rien du tout. 

Une courtisane n'est qu'une cause de déshonneur. 

La crainte ne peut arrêter celui que le plaisir entraîne. 

Craignez la vieillesse, car elle n'arrive pas seule. 

Où la crainte arrive, le sommeil trouve rarement une place. 

Votre sort est bien à plaindre, s'il ne trouve pas d'ennemi. 

Votrfi sort est bien à plaindre, s'il est ignoré de vos ennemis. 

C'est une vie bien misérable, que celle qui dépend du caprice 
d'autrui. 

Connaissez le caractère de votre ami, mais ne le haïssez pas. 

La conduite de celui qui parle persuade mieux que ses dis- 
cours. 

Il vous faudra mourir, mais pas aussi souvent que vous l'aurez 
voulu. 

Mansueta tutiora sunt, sed serviunt. 
Maritimus quum sis, fieri terrestris cave. 
Hedicorum nutrix est iatemperantia. 
Melius est quidquam possideri quam nihil. 
Heretrix est instrumentum coDtumeliu;. 
Uetu respicere non soient, quum quid juvat. 
Melue senectam ; non enim sola advenit. 
Melus quum venit, rarum habet somnus locum. 
Miserrima est fortuna, qua inimico caret. 
Miserrimaest fortuna, quainimicos latet. 
Miserrimum est arbitrio allerius vivere. 
Mores amici noveris, non oderis. 
Mores dicentis suadenl plus quam oratio. 
Mori necesse est, sed non quoties volueris. 
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Il n'esl point de morltl que h douleur ne jiuisse otlcindre. 

Tout t/i qui vient h h vie est soumis li la mort. 

Une Ijrme de femme esL un assïiiîonnenienl de malice. 

Femme qui pense seule, pense au mal. 

Une femme qui cberclie à plaire à plus d'un homme, peiije : 
svcnir coupable. 

C'est par les présents, et non par les larmes, qu'une cuurtiiam 
se laisse attendrir. 

La pierre que Ton roule, ne se couvre pas de mousse. 

La bienfaisance ne doit pas dépasser les ressources qu'on a pow 
faire du bien. 

Ke promettez pas plus que vous ne pouvei tenir. 

Gardei-ïous de rien entreprendre qui puisse plus tard 
Causer des regrets. 

Nul ne peut échapper à la mort ni a l'amour. 

La nécessité obtient de l'homme lout ce qu'elle veut. 

La nécessité donne la loi et ne la reçoit pas. 

La nécessité rend menteur l'homme qui est dans le besoin 

Honi debetur, rjuicqnid u»]iumDiscilu[. 
Huliebris lacryma condiineiuuin mililia etl. 
Hulier quum sola cogilal, mala cogitai. 

Knneribus, nOD licrimis, mcrclrii est niiaericoii. 
lluicD lapiB volulus haud olxliieilur. 

Ne tnajoT quam fucuHas sll bciiignlia). 
Ne plu) promllUi, quam pnestari po^id. 
Nb i|uidqDani ini'i]iia<, quod posiiileat, uTf. 
Ntc marlpm vAugere quisquam, noc amorcni poU'st. 

Nccesiilas dil lepeni, non i|jsj atcipil. 
Ktrnïilii egcnlem mciiitatcm fjiil. 
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Avec quelle opiniâtreté la nécessité veut-elle régner sur nous I 
Ce que la nécessité cache, on cherche en vain à le découvrir. 
Toute arme est bonne à la nécessité. 
Personne ne peut être juge dans sa propre cause. 

Quand on est le premier à rire de soi, on ne prèle à rire à per- 
sonne. 

Ce n'est pas avec la timidité qu'on parvient à la première place. 
Le méchant a quelque mauvaise intention, qiiand il imite 
riiomme de bien. 

Rien de plus misérable qu'une mauvaise conscience. 

Rien ne peut se faire avec précaution et promptitude tout à la 
f)is. 

Rien de plus beau que d'obliger sans demander aucune ré- 
compense. 

L'homme qui ne peut rien faire n*est qu'un mort vivant. 

Quand il s'agit du salut, rien ne doit paraître honteux. 

La trop grande franchise est facilement dupe de Tartiûce. 

Il y a trop de bien dans la mort, s'il n'y a pas de mal. 



Nécessitas quam perliûax regnum tenct! 
Nécessitas quod celât, frustra quaeritur. 
Nécessitât! quodlibet telum utile est. 
Nemo esse judex in sua causa potest. 
Nemo qui cœpit ex^se risum pracbuit. 
Nemo timendo ad summum pertenit locum. 
Nescio quid cogitât, quum bonum imitatur, malus. 
Nil est miserius quam mali animus conscius. 
Nil est, quod caute simul agas et céleri ter. 
Nil exigent! praestare est pulchcrrimum. 
Nil posse quemquam, mortuum hoc est vivere. 
Nil turpe ducas pro salutis remedio. 
Nimia simplicitas facile deprimitur dolis. 
Nimitun est in morte boni, si nil inest mali. 

18 
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lliio rui'lie li'op (eriiiue rn;iiique rarement de se rompre. 

L'wrl n'ol iiiJ'|>iisi' ijuo par ceux qui ne le connaiïsenl pas. 

No dédaignu pus ce qui sert de degrés pour arriver à la gr«i- 
deur. 

îie rev«nc) point 6ur vos pas, quand tous ^Ie3 airivé au tenne. 

On ne doit jnus r^iKindrc â loules les questions. 

Oii n'iut |Hiiul lieureux, si l'on ne croit pas l'être. 

On ne peiil jamais se rassasier des clioses bonkCtcs. 

Nf cherclici point i) réveiller la douleur assoupie. 

Ne porlct point li Ikucille dans la moisson qui ne vous appar- 
tient pM. 

Refusiir proraplement un service n'est pas un service mé- 
diocre. 

La mâtni- cliaiiMure ne va pas à tout pied. 

ToulBsIca choses sur lesquelles on uvail compté n'arrivent [m 
tni^ours. 

Les plaitnnleriM ne sont pas sans dan^ avec les rois. 

It n'i'sl jamais irop t.ii'd pour ronlrcr dans le clieiiiiii de la 
vertu. 



Minium Icniltnrla runipi runlcnlus tolci. 
niii ignorinl«>, an osorem non li>b«t. 
Holi coaleuiniire ta, quiB EUmmoi tublurant. 



Non Tili niilt«nda in mcisem esl ilisr 
NOD leic beni^flciuin prssut. qui l'ilo 
Nr>a omni «uniddin uluum iaJucu p 
Non Dinnii eienire, quR sLiiubi, ulai 
non tula >unl cum ifgiliua hcclia. 
KoD uaquam mt* «m id boacn moras 
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Il n'est point de plaisir dont la continuité ne fatigue. 

Il n'est pas de peine plus grave pour Thomme, que le malheur. 

Le méchant est Thomme à qui vous trouverez le plus facile- 
ment un pareil. 

Il n'y a pas de grand mal sans dédommagement. 

Nul gain n'est comparable à celai que procure l'économie. 

Le coupable ne se caché jamais plus facilement que dans la 
foule. 

Qui songe à ce qu'il craint est toujours malheureux. 

Jamais on ne surmonte un danger sans danger. 

La complaisance de l'épouse produit bientôt la haine de la con- 
cubine. 

On doit se fier plutôt à ses yeux qu'à ses oreilles. 

Je n'aime pas dans les enfants une sagesse précoce. 

Je n'aime pas un sage qui ne sait pas l'être pour lui. 

Il y a des haines qui se cachent sous le masque, d'autres sous 
un baiser. 

Il n'est pas convenable qu'un service soit nuisible à celui qui 
le rend. 

NuUa est voluptas, quin assidue taedeat. 
Nulle hominum major pœna est, quam infeUcilas. 
NuUi facilius quam malo invenies parem. 
NuUum sine auctoramento est magnum malum. 
Nullus tantus quœstas, quam, quod habes, parccre. 
Nunquam facilius culpa, quam in turba latet. 
Nunquam non miser est, qui, quod timeat, cogitai. 
Nunquam periclum sine pericio TÎncilur. 

Obsequium nuptsB cito fit odium pellicis. 
Coulis habenda quam auribus est major fides. 
Odi prsecoci puerulos sapientia. 
Odi sapientem, qui sibi ipsi non sapit. 
Odia alia sub vultu, alia sub osculo latent. 
OfTicium damno esse haud decel prestantibtiSf 
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I.a conduite ne doit pas ùlre en opposition avec les iliscours. 

Snji'ï en paJi aïec les hommes, en guerre avec les ïices. 
Trop de familiarité fail naître le mépris. 
On se réunit volontiers à ses pareils. 
Refuser promptement rnibienfail, c'est l'accorder en partie. 
En souffrant beaucoup de choses, on voit arriver des clios» 
qu'on ne peut souffrir. 

l'eu d'hommes saieni apprécier ce que Dieu accorde à cliacun 
Peu d'hommes ne veulent pas faire le mal, tous savent qu'ils \f 

Ou croit avec raison devoir jeter un voile sur la faute de son 

L'argent est l'unique mobile deloutesles affaires. 
Les jeunes gens préleut facilement l'oreille aux mauvaises !<.'- 
çsns. 
Qui ne sait garder les petites choses, perdra les grandes. 
Itonner à un ingrat, cen'eslpas donner, t'est perdre. 
Les vœux que fait l'homme heureux sont bien vite accomplis. 

Piccm eum homïiiibus, bdlun eom villis lube. 
Piril conlamplum niini* timillaritu. 
Ftriam cddi paribus bcïiit congregatio tu. 
Pan bgnefleii esl, quod psUlur, ai ciu neg». 
PaliciulD mulu, leniant qu nequeu pâli. 
Piacornin tat inlelligcn, qniil coi det Daui, 
Ptcon pausi aolant, Dolli ntsdant. 
t^ecatum amici recla «slaDdiim puus. 
Pecnnia ana ngioMD a»l rerum omniuin. 
rcjora jniSEias hcils preccpta andiunt. 
PcrJea majorai miaon niti leTnicrii. 
P(Hi>, non donaa, nisi ait, cui donii, ■ncnor. 
Prrfacila Ttlii, onod fiât. TOtuni inpelnl. 
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Nul ne peut longtemps soutenir un personnage qui n'est pas le 
sien. 

Si vous voulez des poires, allez-en chercher sur le poirier, et 
non sur l'orme. 

Tl est bien difficile de plaire à beaucoup de gens. 

Dieu conduit ordinairement un semblable vers son semblable. 

Écoutez plutôt votre conscience que l'opinion. 

Une médisance est plus outrageante que les mauvais traite- 
monts. 

On souffre moins, quand on peut épancher sa douleur. 

Ce qui n'est pas digne d'un homme libre, ne peut pas être hon- 
nête. 

Donner tout et ne rien exiger, voilà ce qui est beau ! 

La reconnaissance est un intérêt assez fort du bienfait. 

^ Se rendre criminel pour ses maîtres est quelquefois un acte de 
vertu. 

Pour de bons matériaux, il faut de bons ouvriers. 

Le juge tâche d'effacer, en les dissimulant, les fautes d'un homme 
de bien. 



Personam llclam ferre diu nemo potest. 
Pirum, non ulmum, accédas, si cupias pira. 
Placere multis opus est difficiUimum. 
Plerumque similem ducit ad similem Deus. * 
Plus conscientisB quam fania aUendcris. 
Plus in maledicto quam in manu est injuriic. 
Pœna alletalur tune, ubi laxatur dolor. 
Poiest non esse honestum, quod non lihcrum est. 
Prxstare cuneta pulchnim est, exigere niliil. 
Pro beneflcio sat magna usura est, memoria. 
Pro dominis peceare etiam virtutis Iceo est. 
Probe materise probus est adhibendus falrr. 
Probi tegens delicta index delerit. 

1&. 
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Qiii ïeul obliger, et ne peut le faire comme il le voudrail, esl 
malliiMireiix. 

Le pupille d'un tiomme avide n'a que peu île temps à vivre. 

Une amilJé qui Boit n'a pas même commencé. 

TouleB les (^oses qui peuvent arriver arrivent dans leur 
temps. 

Cardez-vous de dierehep ce que vous pourriez regretter d'avoir 
trouvé. 

Une femme trop curieuse de paraître belle ne sait rien re- 
fuser, 

l'our une mauvaise souche, il faut chercher un mauvais coin. 

Qu'elle est heureuse la vie qui s'écoule loin des atTaires I 

Qu'il est triste d'être forcé de perdre celui qu'on voudrait sauver! 

Qu'il est douloureui de souhaiter la mort et de ne pouvoir 
mourir ! 

Qu'il est pénible de voir le hasard tromper les calculs de la pru- 
dence! 

Que de repentirs assiègent l'homme qui vit longtemps ! 

Qui hésite i punir augmente le nombre des méchanLe. 

PnidUM qui vult, DM polcst nqns, ul minr, 

PupiUui bamini* fUi «t alilia breiia, j 

Qua deiiil imicilia, ne cœpit quirlem. 
Q«e Aeri F» est, lempoce bac Dunl loa. 
Qua pigeit inianiue, caie quxsirsris. 
Qiug luit Tiderï ImIIi aimii, nulli negat. 
OuBTcndai cuDsud eet nulu* truDco lualo. 
Ouain tslii qua Inasil viia sioa aegoliia'l 
Qaam miiecum est logi opprloiere. qaem saliuin lells I 

Quam miianim ut, ubi oinsilium caju Tiacitur t 
QDun posDiUndi inciirniiit TiTcnli diul 
<)i)i dubllat nlciici, improboi plurn taàt- 
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Ceux qui sillonnent les mers n'ont pas le vent datis la main. 
Qui veut faire trop vite achève trop tard. 
Qui craint un ami ne connaît pas la valeur de ce mot. 
Ce que vous voulez tenir secret, ne le dites à personne. 
Pratiquer la bienfaisance, n'est-ce pas imiter Dieu ? 
Ce qui n'est qu'un défaut de l'âge disparaît avec l'âge. 

Ce que vous blâmez dans les autres, ne le faites pas vous- 
même. 

C'est une sottise de ménager son bien, quand on ne sait pour 
qui on le garde. 

La passion songe à ce qu'elle veut, et non à ce qui convient. 

Tout ce que l'âme se commande, elle l'obtient. 

Le malheur trouve sans peine tous ceux qu'il cherche. 

Autant d'esclaves, autant d'ennemis domestiques. 

Si vous aitnez, vous n'êtes pas sage, ou si vous êtes sage, vous 
n*aimez pas. 

Donner une récompense à i'avare, c'est l'encourager à mal 
faire. 



Qui maria sulcant, veatum in manibus non liabenL 
Qui properat Dimiuin,res absoWit serius. 
Qui timet amicum, Tim non novit nomiDis. 
Quicquid vis esse tacitum, nuUi dlxeris. 
Quid est beneficium dare? imitari Deum. 
Quod setas Tilium posuit, aetas auferet. 
Quod aliis titio Tertis, ne ipse admiseris. 
Quod nescias oui serves, stullum est parcere. 
Quod vult cupiditas cogitât, non quod decet. 
Quodcuuque animus sibi imperaTit, obtinet. 
Quoscunque calamitas qusrit, facile invenit. 
Quot serres, totidem habemus quisque hostes demi. 
Quum âmes non sapias ; aut quum sapias, non âmes. 
Quum d^s avaro prsemium, ut noceat rogM- 
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C'est voler, et non pas demander, que de prendre quel [ut 
I chose à quelqu'un contre son gré. 

Ls sanlâ el b sngesst; sout les deux biens de la vie. 

Ne rebroussez pas chemin au bout delà carrière. 

U délai n'est bon dans aucune circonstance, si ce n'esi danâ ti 

C'est par des remèdes amers qu'on tempère l'amertume île lu 
bile. 

Un moyen de remédier aux perles qu'on a faites, c'est Je lesou- 
blior. 

Les choses n'ont que le prix qu'y veut mettre l'acheteur. 

Ou coniraellrail bien moins de faules, si l'on savait tout ce 
qu'on ne sait pas. 
Pour sauver un homme, il est permis de lui faire injure. 
La Tolie accompagne presque toi^ours la sagesse. 
C'est inulllcment qu'on est sage, si on ne l'est pas pour soi. ^1 
tSkvx vaut apprendre lard que n'apprendre j.imaîs. " 

Uieui vaut ignorer une chose, que la savoir mal. 

Bapere e>t, non |icl»r«, quicquid Iniilc *nl(ni. 



Retncdio iioiro an»«ni bilem diluunt. 




Hcmm imiuariini rtn.«lîgm Ml «bliiio. 




n«i qusqnc lixuti «1, <t<iuili «nptoKir 1 


««e 


Sspe Dibut pcccei, lE Kiu qood nesci 


t 


Salulii auti bene Bl hamiiii injuria. 




Eapicalic plernmqne itulljli4 est coHMS. 
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Mieux vaut arrêter le mal dans son principe, qu y remédier à la 
fin. 

Les étincelles n'effrayent pas les enfants du forgeron. 

La prospérité fait des amis, l'adversité les éprouve. 

Qui s'est montré méchant une fois passe toujours pour Télre. 

Qui veut n'avoir rien à craindre doit se méfier de tout. 

Si vous êtes homme de mer, ne vous occupez pas de ce qui se 
fait à terre. 

Qui s'aime lui-même trouve des gens qui le haïssent. 

L'empire le plus grand est celui qu'on a sur soi-même. 

Le méchant nous met lui-même dans la nécessité de lui faire 
injure. 

L*homme qui se repent de ce qu'il a fait se punit lui-même. 

Un ami simulé est le plus dangereux de tous les ennemis. 

Qui cache ses vices sous le masque de la vertu est doublement 
vicieux. 

Il y a encore espoir de salut, quand l'homme est sensible à la 
honte. 

Les fous craignent la fortune, les sages la supportent* 

Satius medcri est initiis quam finilms. 
Scintillœ non fabrorum terrent filios. 
Secundœ amicos res parant, tristes probant. 
Semel qui fuerit, semper perhibettir malus. 
Si nil velis timere, metuas oronia. 
Si sis marinas, abstine a terresiribus. 
Si tutemet te amaris, erunt qui te oderint. 
Sibi imperare est impcriorum maximum. 
Sibi ipsa improbilas cogit Oeri injuriam. 
Sibi ipse dat supplicium, quem admissi pudet. 
Simulans amicum inimicus inimicissimus. 
Simulata vultu probitas nequitia est duplex. 
Spes est salutis, ubi boroinem objurgat pudor. 
Stulti timeni fortunam, sapienles ferunt. 



3m fCBLIUS SÏRUS. 

L'iie autorité igui nèdût ne peul faire respecter sa Torce. 

Ln |>nepjrité qui s'élèvera sera abaissée. 

Lïiie ('xtrème jusiice esl presque toujours une extrême inji»- 
lici-. 

Le si>u)>çoD se crée lui-même des rÎTaui. 

On ne court aucun danger h se taire. 

Qu'il esl â craindre, celui qui craint la pauvreté' 

Le peureui se dit prudent, l'avare économe. 

La peine est bien douce, quand la joie est réprimée par la Jus- 
lice. 

Quand vos champs oui besoin d'eau, n'allei pas arroseï- ceui 
d'autrui. 

L'indigence est honteuse, quand elle provient de la vaine i 
gloii^. 

Où sera le plus vif plaisir, la crainte sera la plus vive. ' 

La mort est un bien, quand la vie n'est qu'une crainte coiili- I 
imelle. 

Celui qui commande, doit prévoir le bon et le mauvais succès. 



Svbmi&sum impuiiirQ dou leaet vires nus. 
SulmûUet se, qun ta eHg«l Telicilu. 
SanuniiiB jus summl pterumqne est iajurii. , 
Suspicio libi ipsa rittles pirit, , 

Txanda non incurrilur periculum. 
Timel ([ui pauperuiem, qoam limendus esl ! 
Timidus vocit se canium, piimin wrdidus. 
Tonneolum a dula, njuo obi rsprimilur gandiui 
Tni quum siliam, as agros ilienos riga. 
Tiii]>is inopia est, quis aasritur de gloria. 

Obi maiime gaudebii, melucs maiime. 
tibi oninîs lila melus est, mors est optima. 
Çtrnn>qa« easuin adspicere débet qni impcrat. 
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Même pour se pendre, on est bien aise de trouver un L cl 
arbre. ' 

Vous devez vous taire, ou vos paroles doivent mieux valoir que 
votre silence. 

Quand il s*agit du salut, le mensonge devient vérités 

En supportant une ancienne injure, on s'en attire une nou« 
velle. 

Souvent les vices sont voisins des vertus. 

Il y a de l'avantage à être vaincu, quand la victoire est préjudi- 
ciable. 

Au vin qui peut se vendre la branche de lierre est inutile. 

Un homme qui fuit n'écoute guère les accords de la lyre. 

Ce qu'on ne peut obtenir par la force, on l'obtient par la dou- 
ceur. 

C'est la nature, et non le rang, qui fait l'homme vertueux. 

Gardez-vous de faire route en compagnie du méchant. 

La vie et la réputation de l'homme marchent du même pas. 

C'est la fortune, et non la sagesse, qui est l'arbitre de la vie. 

Qui veut éviter Tenvie doit cacher son opulence. 

Vel btrangulari palchro de ligno juvat. 
Vel taceas, vel meliora die &ilenlio. 
Verum est, quod pro salule fit mendacium. 
Veierem ferendo injuriam, invites novam. 
Vicina bœpe vitia sunt virtutibus. 
Vinci expedit, damnosa ubi est Victoria. 
Vino vendibili suspensa hedera non opus. 
Vir fugiens haud moratur concenlum lyras. 
Vii-tute quod non possis, blandilia auferas. 
Virum bonum natura, non ordo facit. 
Vinim ne habucris improbum comitem in via 
Vita et fama hominis ambulant passu pari. 
ViUm régit fortuna, non sapientia. 
Vitand» causa invidin Tela opuliutiam. 
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Uti »lirpe iliflicilcraent le vice qui s'est 
L ladU flatter élail un vice, mainlenaot c'est une mode. 
I 11 n'; > point de TJce qui n'ait son apologie toute prête. 
1 L'orgueil est le vîdb ortiiiiaire de la fortune. 

C'i-sl \» volonté, et non le corps, qui fait l'inipudique. 
In (illlsir <|u'il faut taire, ressemble plus à In crainte 
joie. 

.\vi)ir les dehors (Je la sagesse, ou la posséder réelienienl, buiil 
deux choses bien diffà'entes. 



1 



joueur est habile, plus il est Iripou. 
Le rapport de deux cœurs bienveillants est la plus proclie pft- 



^^r Une consolation pour les mallieiu'eus, cest de trouver desi 
pagnons d'infortune. 

L'homme cour.ngeus ne supporte pas d'alTronl ; riiooinie 
Ile n'en fait point. 

n est dilTicile de concilier la sagesse avec la douleur. 
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Pour qui veut se venger, toute occasion est favorable. ' 
Qui n'ignore pas qu'il est dupe ne passe pas pour l'être.' 

Traiter quelqu'un d'ingrat, c'est lui dire toutes les injures pos- 
sibles. 

Les plus petits défauts des grands hommes deviennent nécessai- 
rement très-grands. « 

On gagne à ne pas recevoir ce qu'on posséderait malgré soi. 

L'ignominie est glorieuse, quand on meurt pour la bonne 
cause. 

11 n'est jamais gloneux pour un roi d'infliger un châtiment 
cruel. 

L'homme heureux n'est pas celui qui le parait aux autres, mair 
à lui-même. 

Qui s'occupe des aflaires des femmes n'a plus de repos à espé- 
rer. 

La précipitation est accompagnée de l'erreur et du repentir. 

11 y a plus de courage à vaincre ses passions, qu'à vaincre ses 
ennemis. 

Ah ! qu'il est pénible d'être blessé par une personne dont on 
n'ose se plaindre' 



Ciii quid vindicandum est, omnis optima est occasio. 
Decipi ille non censetur, qui scit sese decipi. 
Dixens maledicta cuncta, ingratum quum hominem dïxeri^. 
Esse necesse est yitia minima maximorum maxima. 
Eist beneflcium eo carere, quod invitus possideas. 
Est honesta turpitude, pro bona causa mon. 
Ex ssva animadveraione nuUa régi gloria est. 
Félix est non aliis esse qui videtur, sed sibi. 
Feminarum curam gerere, desperare est otium. 
Festinationis error cornes et pœnitentia. 
Fortior est, qui cupiditates suas, quam qui hostes subjicit. 
lieu quum miscrum est ab eo Isdi, de quo non ausis qucri ! 

10 
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Ali ! qu'il est trislô d'apprendre a servir, quaod oa n'a jamiis 

I appris qu'à commander ! 
Qui compati! au malheur Tait un retour sur lui-même. 
La fkensèe que l'homme garde pour lui au Tond du cœur n'&i 
^ la pensée qu'il a [lour les autres. 
Souvent une heure nous rend ce que dii années nous ont ra»L 
Un jugementcGt plus fâclieuià rendre entre des amis^ qu'entre 
La prospérité fait des amis, l'adversité les éprouve. 
iene suis pas du tout votre anii, si je ne partage pas votre fo? 
lune. 

Ofirir des présents a un mort, ce n'est pas donner, c'est se 
priver soi-même. 

Un instant a sutQ pour amener des clioses auxquelles personns 
n'avait songé, 

H y a bien des haines qui se cachent sous le musqué, et bien 

^^^^ïutres sous un baiser. 

^^^ La raison n'est plus écoutée, quand la passion a pris le dessus. 
La faute du père ne doit jamais nuire au flis. 
Prendre pour soi ce qui appartient à tous, voilà l'origine de la 
discorde. 



Boma semper aliuil terl ta se, in allsnim aliud m\ 
Hen i^w reddidil au, qnod decennium aUtulit. 
later tnticos quant inimiFos jndices ntaleslius. 
Ipin amicos res opints paiiunt, adiBreœ Proliant. 
Minime Btnicus auta, ftwiitac pariicips niai ttix. 
■oTluo qui ntiUit otuntis, nil i)jt itii, adiniit sitii. 
Kulta nulli cogitaU lemporis punctum alluttl. 
HulU sub vullu IttlueriDt oïlid, multa in OM;ulo. 
Nil raiionis eil, ubi n» scmcl ta afCeclum veulu 
Pairis ilelictutn uocere iiiini|uatn de)iïl Tilio. 
FriaclpiumBMdïsconliatMcatiintuiii fantrc propii 
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Tout ce qui dépasse le nécessaire ne fait qu'embarrasser ses 
possesseurs. 

Qu*impor tant les biens que vous possédez, s'il en est déplus 
grands que vous ne possédez pas. 

Rarement un homme peut tout à la fois parler beaucoup et à 
propos. 

. 11 est ridicule de vouloir, par baine du coupable, perdre Tin- 
nocent. 

Souvent je me suis repenti d'avoir parlé, jamais de m'êlre fu. 

11 vaut mieux pour vous plaire à un seul homme de bien qu'à 
une foule de méchants. 

On ne doit ni parler, ni se taire toujours; il faut observer un 
juste milieu. 

L'avare est privé des biens qu'il possède, autant que le mal* 
heureux de ceux qu'il n'a pas. 

C'est une peine moins grave de ne pas pouvoir vivre, que de ne 
pas le savoir. 

11 est moins odieux d'ordonner de mourir que d'ordonner de 
mal vivre. 

Un chien trop vieux nejieut plus s'accoutumer à la chaîne. 

Quicquid est plus quam neccsse, possidentcs deprimit. 

Quid, quantum habeas, refert? muito illud plus est, quod uou habcs. 

Raro est eju^dem hominis multa et opportune dicere. 

Ridiculum est nocentis odio perdere innocentiam. 

Sspius locutum, nunquam me tacuisse pœnitet. 

Satius est bono placera te uni quam multls malis. 

Semper vocis et silentt temperamentum tene. 

Tam deest quod habet avaro, quam misero quod non habct. 

Tolerabilior pœna haud posse, quam nescire vivere. 

Tolerabilior, qui mori jubet quam qui maie vivere. 

Vctciiorcaniscatenis adsuefîeri non potest. 



h . 
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NOTES 



P. 251. A morte scmper homines. tariHimdem alsumus. Sdnèquc a 
reproduit presque lextuellement cette sentence à la fin de sa lettre 
XXX : d Ab ipsa (morte) semper tantumdem absumus. » 

253. Bene vulgo audire est alterum patrimonium. Nous avons chez 
nous le proverbe : a Bonne renommée vaut mieux que ceinture 
dorée. » 

254. Benefici ntmquam, cito datif obliviscere, a Telle est la loi qui 
lie le bienfaiteur et l'obligé : l'un doit de suite oublier son bienfait, 
l'autre s'en souvenir toujours. » (Sénèqde, des Bienfaits, liv. 11, ch. x.) 
(L Les hommes, dit la Rochefoucauld, ne sont pas seulement sujets h 
perdre le souvenir des bienfaits et des injures ; ils haïssent même 
ceux qui les ont obligés, et cessent de haïr ceux qui leur ont fait ou- 
trage. L'application à récompenser le bien et à se venger du mal leur 
parait une servitude à laquelle ils ont peine à se'isou mettre. » 

25 i. Dispeccas, quum peccanti obsequium accommodas (v. 102) : 

Laisser le crime en paix, c'est s*en rendre complice. 

(Cr£dillo.x.) 

255. Bona fama in tenebris proprium splenJorem obtinet. Fléchicr 
a dit de Turenne : a II se cache, mais sa réputation le découvre; il 
marche sans suite et sans équipage, mais chacun dans son esprit le 
met sur un char de triomphe. » 

257. Effugere cupiditatem^ regnum est vincere. Massillon, dans son 
sermon pour le jour de- Pâques {Petit Carême), a dit : « Li vertu toute 
seule peut former de grands hommes : il en coûte bien moins de 
remporter des victoires que de se vaincre soi-même ; il est bien plus 
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aisé de conquérir des provinces et de dompter des peuples que de 
dompter une passion. • 

200 Eiiam qui faciunt, oderint tnjuriam : 

Dans un mortel chéri, tout injuste qu'il est, 
C'est quelque air d'équité qui séduit et qui plait. 
A cet unique appas l'âme est vraiment sensible : 
Môme auK yeux de l'injuste un injuste est horrible; 
Et tel qui n'admet point la probité chez lui, 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 

(BoiLEAD, Sat. XI, ▼. 95.) 

201. Ex hominum quxstu facta fortuna est Dea, Gomme dévelop- 
pement de cette pensée, nous renverrons nos lecteurs à Tode A la 
Fortune^ par J. B. Rousseau. 

2f;i. Eœcelsis multo facilius casusnocet, Horace, dans son Oe^é x du 
iiv. II, a dit avec autant de grandeur que d'élégance : 

Ssepius vcntis agitatur ingens 
Pinus, et celsae graviore casu 
Dccidunt turres, feriuntque summos 
Fulgura montes. 

Facilius crescit, quam mchoatur, dignitas. Sénëque le Philosophe 
s'exprime en termes peu différents dans la lettre ci. 

202. Fortuna jus in hominis mores non habet. « La fortune, dit- 
on, change les mœurs; je crois plutôt qu'elle les découvre: tant qu'on 
vit dans l'espérance de quelque avantage, on se concerte, on se com- 
pose, on se déguise afin de mieux tromper ceux qui entreprennent 
notre élévation. Est-on parvenu à son but, l'on se montre tel que l'on 
est. » (La Bruyère.) 

203. Fortuna vitrea est; tum, quum splendetf fYangitur (v. 283). 
P. Corneille n'a fait que traduire cette sentence, quand il a dit 
de la fortune 

Et comme elle a l'éclat du verre. 
Elle en a la fragilité. 

205. Fortuna usu dat multa, mancipw nïhil. o La fortune ne 
donne rien, elle ne fait que prêter pour un temps: demain elle rede- 
mande à ses favoris ce qu'elle semble leur donner pour toujours. » 
(La Bruyère.) 

204. Gravius nocet , quodcunque mexperlum accidit, « Le ma 
présent nous parait toujours plus grand que le mal passé. » (La 
Bruyère.) 

$04, Hominem etiam frugi (lectit sœpe occasio. a Toutes nos qualités 
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sont incertaines et douteuses, en bien comme en mal; et elles sont 
presque toutes à la merci des occasions. ]> (La Rochefoucauld.) 

265. Ignis probat aurum^ tniserix fortem probant. Chillon a dit : 
« On éprouve l'or par le feu, la femme par l'or, et l'homme par 
la femme. » 

266. Infirmi animi est, non posse divitias pati. Sénèque le Philoso- 
phe reproduit ainsi la même pensée vers la fin de sa lettre v : a Iiiûrmi 
animi est, pati non posse divitias. :» 

269. Lucrum sine damna alterius fleri non potest. Sénèque le Philo- 
sophe s'exprime ainsi, liv. II, ch. viii, du traité de la Colère : a NuUi 
nisi ex alterius damno quaestus est. i» 

270. Maie vivet qmsquis nesciet mort bene. Cette sentence se rap- 
proche assez de ce proverbe populaire : a Le bien vivre conduit au 
bien mourir; » ou de celui-ci : a Telle vie, telle mort. » 

270. McUitia unius cita fit maledictum omnium, Sénèque le Tra- 
gique [Hippolyte, acte II, se. ii) a dit: 

Gur omnium Al culpa paucarum scelus f 

271. Malo in consilio feminx vincunt viros. Hippocrale a dit que la 
femme est perverse par nature, et incapable de bien ; Salomon la dé 
clarait « plus amère que la mort. » Caton la poursuivait de ses invec- 
tives, et Sfetellus dit un jour, et très-sérieusement en plein sénat, qu'il 
serait à souhaiter qu'on n'eût pas besoin d'elle pour la propagation 
de l'espèce. — On connaît les invectives d'Euripide contre les femmes 
et l'afireuse satire de Juvénal n'est pas moins célèbre. Toutes ces exa- 
gérations des anciens, aussi bien que celles de quelques modernes, 
font penser à ce mot charmant de Montaigne : a II est plus facile 
d'accuser un sexe que d'excuser l'autre. > 

272. Morîem timere crudelius est quam mori,-a La mort n'arrive 
qu'une fois et se fait sentir à tous les moments de la vie : il est plus 
dur de l'appréhender que de la souffrir. » (La Bruyère.) 

273. Nec vit a, neo fortuna, hominibus perpes est. Nous citerons ici 
quelques-réflexions de H. de Sénancour sur la durée de la vie: a Si l'on 
pouvait réunir pour un certain nombre d'hommes tout ce qui serait 
propre à les fortifier dès le premier instant; si l'on choisissait les élé- 
ments ou la température, les travaux et les habitudes qui convien- 
draient à chacun, serait-on sûr de Jie pas obtenir quelques exemples 
d'une longévité de deux siècles? Les causes de notre affaiblissement 
datent presque toujours de nos premières années. Que de choses nous 
manquent ensuite pour réparer le mal 1 Ou nous ne savons pas régler 
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iio: 1 c msnîËK de Titre, ou non 

ijui Dtmstepennelttiitet qai nooiea laissent lefruïi. 

1 Peiit-ètre n'esl-il »fTirf i pereonne encore, ni dam la st>cklé,Bt 
dans l'ëlit Muva^. de ne pas Euccombcr acciiIealeUement. de jMit 
do loui Icsjoursque «es turces loi promenaient isa naissance. L'ordn 
Rvoëral éuiil com!<lii)ud, les eicepikms k cbAqae partie de l'ocin » 
IrouTent inaornlrables, ou ptaiôt l'ordre actuel se compose Eottout de 
ces cKeplions. Cbei tout individu les kû de l'espèce subsistent. iH 
pcul-ftre ne les vcrra-t-on dans leur (wce chei aacaii. U se pomttit 
donc que lltomme fAt destiné fc vivre deiii siècles. Si nul empérhC' 
ment ne se préseotsil, et que néanmoins sur cent millions d'bamim 
on n'en vil pas un seul approcberdece terme, ce serait une des aàr 
séquences de !a loi la plus générale que noua puissions 
loi de diversité. 

< Que conclure de ces réHeuons? Qu'un bon régime moral et diéU- 
tique pourrait lensibleniËnt prolonger la vie, ou la rendre plus Leo- 



^ Quelque cliose de plus joli que ces réQeiions de Sénanconr, c'esilt 
I livre de It, Plourcns sur la f^ongéviU hmname, le plus spirituel elle 1 
[ plus agréable de tous ceui qu'on a Cails sur cette matière. 

877. Omne vilium lemper habet patratinmm suum, Eéniqac to 
Philosophe, dans sa lettre cïïi. a dit ; f N'ullura vilium est aine palro- \ 

277. Omnli din velul ultimu* onlinandia etl. Nous rapproclierons 
encore de cette sentence ce passage de la letlre mi de Stïnèque le 
PliilosDphe : ■ Sic ordiiiandus est dies omiiis, tanqoun cogat agmen, 
etconsummct atque eipleat viiam. » 

379. Perenne anitau» cotijuçùan, non corpvt pieil. Sénéque le Tra* 
gique, Oetavie, acte I, se. m ; 

Amar petennii coujagii eaita msncl. 

379. Perfiigere ad infiriorem, seiptum eit tradere. Cette sentence 
paraît être en opposition avec celle de la Fontaine ; 



SSI. Pudor àimiasut nuriquam redil in gratiam. Boileau paraît s'èlre 
inspiré de cette senlence, quand il a dit : 
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282. QHam rxpe veniam, qui negavaat, petit. On trouve la môme 
pensée au ch. xxxiv du liv. II du ti'aité de la Colère, par Sénèque, 
avec la seule différence que le yerbe negare s'y trouve au parfait. 

285. Quotidie damnatur, quisemper timet. S\jLéione(ViedeJ. César, 
cil. Lxxxvi) rapporte que a César pensait qu'il valait mieux succom- 
ber une fois aux complots qui le menaçaient, que de les craindre tou- 
jours. » 

285. Quotidie est deterior posterior dies. Sénèque le Tragique : 

Tempos te tacitum subruet, horaquc 
Semper prseterita deterior subit. 

(Hippol., ac. Il, se. IV.) 

285. Rarum esse oportet, quod diu caruni velis. On peut met tic en 
parallèle avec cette sentence ces paroles de Sénèque le Philosophe : 
c Quod voles gr^^lum esse, rarum effice. » (De Betief., lib. I, c. xiv.) 

285. Remedium est frustra contra fulmen quxrere, Franklin a 
(!onné un démenti à cette sentence. 

286. Repente dives nemo factus est bonus. Nous citerons ici ce 
vers du poëte Ménandre : 

a Qui vit selon les lois de l'honneur ne s'est jamais enrichi tout à 
coup. » 

Cette morale n'est pas celle des spéculateurs d'aujourd'hui. 

287. Secundus est a maire nutricis doîor. C'est ce que Claudien 
nous rend évident par le portrait qu'il trace d'Electre, nourrice de 
Proserpine : 

Par Cereri pietas : hxc post cunabuladulci 
Ferre si nu, summoque Jovi dcclucere parvam 
Sueverat, et gcnibus ludentem aptare paternis. 
H.'ec cornes, hni>c custos, hsc proxima mater haberi. 
Tam laceras effusa comas, et pulvere canos 
Sordida siderex raptus lugebat alumna. 

(De Rapiu Proserp., lib. 111, v. 173.) 

289. Suspecta semper omamenta ementibus. Horace, dans les vers 
suivants, raille ceux qui se laissent séduire par l'éclat des perles et des 
1 icrreries dont se pare la grande dame : 

Ncc magis huic niveos intcr viridesque lapillos, 
Sit licct hoc, Cerinthe, tuum tenerum est fcmur, aut crus 
Rcctius, atque etiam mclius persepe togat» est. 
Ad'le hue, quod merum sine fucis gestat; aperte. 



I. Taeere nescit idem, guiitetcit loqui. Le poète Ausone 

I.oqnï iEDDnbil, qui lacère Deidcl. 



I dit^^^l 




S8fl, Timidia iiocal se eauîam.parcum mràidus. Ce pensée a fourni 
àBoileau la matière des quatre -vers suivants; 

Hais clinuuu pour ioi-m^nie est toujours Indolgsot: 

Ben contrant lu diutts na ceïn do l'alxjiidaiice. 
Appelles Folie uns rans prudence. 

299. Yeierem ferendiiwjiiriam.iiiiiiles aoeam. 
Conifi'ille a eipriiaé la mËnic idée dans ce vers : 
Qui pardunna abfment invile à l'oIfrUBer. 

inventumeil, répétai adoleicentit 



297i, Mtixiino perielo eastedilw, quod miUlisptaeel. 

Quicquld servatur, cDpïnnu Diagis : ïpôaqus fiirem 
Cura Tocal, 

(Oud., Aatnm, Lib. lII.eleg.ir.T.lS.) 

293. Utieiasguidopteiautguidfugiai: ita luditdie 

Mais l'homme, saniarrèt dans aa course insediée, 
Volli^ inc«K«maieat de petite ea pene^ ; 
Son cœur, taujonn Bottant entre mille embanas. 
Ne Bail ni w <|u'il veul ni ce qu'il ne veut pas. 

(BMLEitr, Sol. vin, t. 35.) 

fiulta,qnse muttot amicos recepit. anguslaesf dema*. C'est l'idée do 
In cbarmanle Table de lu Kontaine {Parole de Soerate), toujours 
bonne i citer : 

Socralo un johr Taisant bâtir, 
L'uii ln»n\l \«« AeAuu.foac ne lui ^int meulir, 
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indignes d*un tel personnage; 
L'autre blâmait la face, et tous étalent d'avis 
Que les appartements en étaient trop petits. 
Quelle maison pour lui 1 l'on y tournait à peine. 

Plût au ciel que de vrais amis, 
Telle qu'elle est, dit-il, elle pût être pleine ! 

Le boa Socrate avait raison 
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami; mais fou qui s'y repose : 

Rien n'est plus commun que le nom, 

Rien n'est plus rare que la chose. 

293 Sertno aninu est imago: vir qualis, talis est aratio (v. 1002). 
a Le style est rhomme même, » a dit Buffon, dans son Discours de 
réception à l'Académie française. 



M. Levasscur avait annoncé dans sa préface un choix de 
Sentences tirées de divers auteurs, et formant une sorte 
de complément des Sentences de Publius Syrus. L'insuffi- 
sance des citations,dont quelques-unes d'ailleurs pouvaient 
être critiquées^ rendait ce travail trop incomplet. Au lieu 
de reproduire à part ces pensées plus ou moins heureuses, 
il nous a paru préférable de fondre et d'encadrer dans les 
notes les fragments ou Sentences qui semblent inspirés 
par Publius Syrus, ou qui du moins peuvent donner lieu à 
quelque comparaison piquante. Notre but, en ceci, est de 
donner, dans cette fin de volume, non point une encyclo- 
pédie des pensées^ mais l'œuvre de Publius Syrus, avec ce 
qui s'y rapporte directement. F. L. 
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YETERIS ET RECENTIORIS MS\ 

P. SYRO MIMO 
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SENEGA, Epist vii. 

Quantum dîsertissimorum versaum inter mimos jacet? Quam 
multa Publii non ex calceatis sed cothomatis discenda sunl? Unum 
ejus yersum, qui ad philosopliiam pertinet, et ad hanc partem qusc 
modo fuit in manibus, referam, quo negat fortuita in nostris ha- 
benda, 

Alionnin est omna qnioqoid optando ▼enii. 



SENEGA, Eftst, xor. 

Numquid rationem exigis, cum tibi aliquis hos dixerit versus 
Injuriaram remediom est obliTio» etc. 

Advocatum ista non quaerunt : afiectus ipsos tangunt et natura 
vim suam exercente protidunt 

SENECA, Ejnst. xcir. 
Qms autem negaverit feriri quibusdam pneceptis efBcaciter etîam 
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Impcritiidinas? Velul his treïUài.iis Tocibus, Ecd multum liab(?iiti|jta 
> {tonili^rù! 

AIj iJîo ei|i«les iUbcî qnod (eeei 

ce cum îctu quodam sadirmis, i 
jtTigare : quare? Adeo etism sioe rati 

SE?4ECA, Epiai, cnn. 

HoD Tilles quemadmodiini Ibeatra cnnsonenl, quoties allqua dieti 
nnt qiiœ puUice agnoscimus, et consensu rera esse [cstamur? 
DssuDL inspiœ muKo, iiaritin omaït. 
In Dullum Pianu banas etl, ia te peiBinii». 

El paulo post: 

De conlcmptu pecunin; raulta dicuntur, et longifsïmrs onilionibiis 

hoc prB>cipiliir, ut bomjncs in animo, non in palrimonio paient esse 

divilias : eum esse locupletem, qui paiipertatî sux aptus est, et parvo 

K divilem fecit. Hagi^ tumen feriuntur aninii, cum carminé ejusmoili 

' dicta Eunt: j 

" h mininiii tgel mortalli qoi mininiuni cu|>rt. ^ 

Cum biec alque ejusmodi audimus, ad confessionem leritatis addu- 
citnur. Illienim, quitus nibil tialia est, admirantur, ac<dainaiit,odiuDi 
pecunis indicant. 

Ruisus, (/erroRfUtli. ONJmi.* 

Publius tragicis comicisque veheinentior ingemii, quotîes mîmicas 
Ineptiaa, et Terba ad siunnumcaveam spectanlia reliquit, inl^r multa 
alia cothumo, non tautum aipario fortiora, et hoc ait; 
Cuivii pottst tccidera quod oiiqaani potut. 

Roc si quia m medullss detniserit, et omnia aliéna mala, quorum 
tngens quoiidïe copia est, sic aapexerit, tonquam illis liberum. et ad 
se iter sit, multo anta se armabit quam petatur. 

Et in Coniol. ad Karliem, cap. ii. 

Egre^um Tersum et dignum audivi, qui non in populo perirpt, 
Cu<T<i poleat accldsn qnod euiqu«m patail. 
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Controv.t YII, cap» m. 

Usus colore est, et Publianam sententiam dtxit : abdicationcs suas, 
inquit, veneno dilnit. Et iterum : mortem inquit meam effundî. Me- 
mini nos, cum loquerelur de hoc génère sententiarum quo jam in- 
festa erant adolescentulorum omnium ingénia, queri de Publio, quasi 
jam ille banc insaniam introduxisset. Gassius Severus, summus Publii 
amalor, aiebat, non illius boc vitium esse, sed illorum, qui illum ex 
parte, qua transira deberent, imilarentur : transirent quœ apud 
eum melius essent dicta, quam apud quemquam comicum tragicum- 
que aut romanum aut grsecum : ut illum yersum, quo aiebat unum 
Yersum inveniri non posse meliorem : 

Tarn deest avaro quod habet, quam quod non habet. 
Desunt luxurias multa, avariti» omnia. 

Et illos versus, p^ui buic quoque ter abdicato possent convenire 
vita misero longa, fellci brevis ! 

Et plurimos deinceps versus referebat Publii disertissîmos 

PETRONIUS ARBITER. 

Quid putes inter Ciceronem et Publium interesse? Ego alterum puto 
diserliorem fuisse, alterum honestiorem. 

A. Gellios, Noet, att,, lih, IVII, cap» xit. 

Publius mimos scriptavit, dignusque habitus est, qui super Laberio 
judicaretur. G. autem Gsesarem ita Laberii maledicentia et arrogantia 
offendebat, ut acceptiores et probatiores sibi esse Publii, quam Laberii 
mimos praedicaret. Hujus Publii sententise feruntur, plerseque lepidse, 
et ad communem sermonum usum accommodatissimse, ex quibus sunt 
istse singulis versibus circumscriptae, quas libitum hercle est ad- 
scribere. 

Malum est consilium, quod mutari non potest. 

Macrobius, lib. II, Satum., cap. ii et vri ubi multa de saiibus et in- 
génie Laberii et Publii habet, et hsec refert : 

Publius natione Syrus, cum puer ad patronum domini esset adduc- 
tus, promeruit cum non minus saiibus et ingenio quam forma, et ob 
hsec et alia manumissus et majore cura eruditus, cum mimos cumpo- 
neret, ingentique assensu in Italiœ oppidis agere cœpisset, productus 
Romœ per Gsesaris ludos, omnes qui tune scripta et opéras suas in sce- 
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nam locaverant provocavii, ut singuli secum posila Inyîcero maieoi 
I pro tempore coiilenderent, tiec ullo récusante, superavit 
u ^eit cl Lnberium : unde Cxsar srrïdena boc modo pronu 
I Favenle tihi me lictus ei. Latii^ci, a S;ra. 

Slnlioique Publie palmam et Labcrio annuluni aiireiim cum quin- 
gcntis (cslerliis iledii. cic. 



niETlONTHUS, 11. C'irûfi. E"m1. ad ÛIgmp.. cmiiï. an. Il, 

Laberius mimorum Bcriplor, décima mense posl C. Julii C:esaris 
nlcHlum , Pulcolis morilur. Publius mimograpbus natione Sjirus 




LIEBONÏMliS, EjiM/. ad Luiam. 



Le^i quundam in acbolïs puer, 

f^re repr<:hcadui qood i\ 



DESIDBHIUS EIUSUUS, cAII., IV, c r, n* 6, 






Omnes fere Publianas setitoniias video prOïerbiori;iii vice hiisse ce- 
Icbratas: nec injuria sane. Nibil enim iliis Hngi poiest nec argulius 
DGcjucundius; cujus mimas ipsi nuper emendalos non eravati su- 
nius brevlssiinis schaliis explicare. 



1. C£S., SCALIGEIt PDifiCBi, m. I. ctp. x. 

Uoi lalini mimas vocant ei Publio et Laberio, qui eo i:i (reiiert 
celluere. 

J. CSS., SCILIGER roiticii, Ub. I, cap. i 

Translata in Italiam argumenta adeo salil>us et dicacitate : 
■uni, et unus Publius universam Gi^teciam ea iaudc spoliarit. 



Publius et ipse mimograptius fuit, ut oalendimus. Fuit bic naijonc 
Sjrus, qua ralione Publius S]tue sppellalus. Eadem Icnipeatate llo- 
ruil qua Labenus, hocest, C. Ccesaris: sedLaberiohaud parro junior. 
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Âdhuc vero puer cum serviret, non minus salibus et ingenio amari, 
quam corporis forma, a domino roeruit. Nam cum forte domînus ser- 
\um hydropicum in area vidisset, percontatus et simul illum incre- 
panS) quidnam in sole faceret, respondit Publius, aquam calefacit 
Mec minus in convivio exorta quœstione, ut moris erat, quodnam mo 
lestum esset otium : aliis alia dicentibus, ipse, podagrici pedes, dixit 
(et quidem quam vere , utinam nec ego maximo meo incommodo 
experirer). Ob hsec igilur et alia ejuscemodi a domino manumissus^ 
et majore cura erudilus, ut scribit Macrobius. Cutn vero profecisset 
plurimum in scribendis mimis, ingenti assensu per Iialise oppida pri- 
raum, mox Romam adductus ad Gsesaris ludos, ut mimos ageret, 
omnes tum qui scripta et opéras suas in scena locaverant, provocavit, 
ut singuli secum posita invicem materia pro tempore contenderent, 
et récusante nemine, omnes superavit, in quels et Laberium : unde 
Gsïsar arridens, hoc modo pronuntiavit: 

FavMite tibi me vlctus es, Laberi, a Syro. 

Slatimque Publio palmam, Laberio vero annulum aureum, cum 
quingenlis sestertiis dédit. Postea Laberius, qua se potuit ratione 
ultus est : habitu enim Syri inducto, qui veluti flagris cassus, prori- 
pienlique se similis exclamât : a Porro, Quirites, libertatem perdidi- 
mus; » et paulo post etiam adjecit 

riecesse est multos timeat, quem muUi timent. 

Quibus sic actis, omnes in Caesarem ocuios et ora converterunt, 
intelligentes ejus potentiam bac dicaciiate lapidalam. Sed et Gellius 
ait G. Caesarem Laberii maledicentia et arroganiia offensum esse^ 
ndeo ut postea accepliores ac probatiores sibi esse Publii, quam La- 
berii m'imos prsedicaret. Heminit vero Publii Plinius, quo loco de 
cibis agit, qui ex suibus condiuntur : Publii, inquit, mimorum poetse 
coena, postquam servitutem exuerat, nulla memoratur sine abdomine, 
vocabulo etiam suminis ab eo imposito, eto 
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LABERIUS 

PROLOGUE TRADUIT PAR ROLLIN 

—> TCAlTâ DES ÉTUDES -^ 



NOTICE 



SUR LABERIUS 



Laberius Decimus, chevalier romain, se rendit célèbre parla com- 
position de mimes, qui plaisaient tant au peuple romain. Il ne nous 
reste que le titre de ses pièces et quelques fragments que Ton re- 
trouve dans le Corpus poetarum de Hattaire. 

J. César, qui avait à se plaindre de l'orgueil et de l'extrême roédi* 
sance de Laberius, s'en vengea en l'obligeant à paraîti*e sur le théâtre 
et à jouer dans une de ses pièces. Laberius, qui avait alors soixante 
ans, s'excusa dans le prologue que nous a conservé Macrobe, Satum.j 
lib. II, cap vn, d'une action si peu convenable à son rapg et à son âge 
Il exhala sa douleur dans des termes qui auraient dû toucher de 
pitié les spectateurs. Loin d'être retenu par la présence de César, il se 
l^ermit, dans le cours de la pièce, plasieurs traits contre la tyrannie, 
et tout le peuple romain en saisit parfaitement l'application *, La pièce 

* In ipsa quoque actioae subinde se qua poterat ulcisccbalur iii- 

ducto habitu Syri, qui velut flagris cœsus proripieatique se similis cxcla- 
mabat : 

PorrOf QuiriteSf libertatem perdimus. 

Ël paulo post adjecit : 

Necesse est muUos timeat quetn mulli ttment. 

Quo iliclo universités populi ad soluin Caesarem oculos et oha convertit, 
potautes potenliam ejus bac dicacitate lapidatam, etc. 

BUcnoD. Satura. f lib. Il, cap. vu. 



3i3 HOTICE ^UTl LADERIUS. 

iLTiniuéc, Cvaar ût préicut d'une Luguu ù Lal>L'riu«, et lui pci'mil fie 
se retirer. IItidI pour s'a ïseoir dans le rang des clievalicrs Toma'uis; 
■ucDu d'eui ne lui fit place. (Ucérati, qui était Irës-railleur, lui dll; 
Je imu/èraii aaeoirpriide moi tije n'élaii pas si à telroit', foL 
Gant malignFimenl allusion au grand nombre de sénateurs que César 
Tenait de créer. Liberius lui rëiiondit vivement : Cela m'élonne, imt 
guiavet ceutume de wiu aiteoir sur deux sièges*, parce qu'il ami 
alTecté de paraître l'ami de Pompiie, et ensuite de Cdssr, tandis qu'il 
nï'tail vëritaLlemenl l'ami ni de l'un ni de Taulre. 

César cherclia encore à humilier Laberius en donnant la prcférenEC 
sur lui 8 Publiua Syrus, eon rital. Cette disgrice ne l'aiTecta puiiit. 
LDlierius mourut à Pounoles, l'an It STant J.^., dix mois après l's^ 
sasaiimt de J. César. 

Suivant lu dironique d'Eusétœ, c'est i tort qu'on a cru qu'Honce 
n'estimait pas les niiinL.'s de LaLerius; il dit seulement i qu'on ne 

* doit point les cotopai'er b des productions d'un ordre plus re- 

• levé, c 




PROLOGUE 



DE LABERIUS 



Où m'a réduit, presque sur la fin de mes jours, la dure nécessité 
qui traverse nos destins, dont tant de mortels ont voulu, et si peu ont 
pu éviter les coups violents et imprévus I Moi qui, dans la fleur de 
l'âge, avais tenu contre toute sollicitation, toute largesse, toute 
crainte, toute force, tout crédit, me voilà, dans ma vieillesse, renversé 
en un moment, par les douces insinuations de ce grand homme, si 
plein de bonté pour moi, et qui a bien voulu s'abaisser à mon égard 
jusqu'à d'instantes prières I Après tout, si les dieux mêmes ne lui ont 
pu rien refuser, soufirirait-on, moi qui ne suis qu'un homme, que 



PROLOGUS LABfiRII MIMI 

Nécessitas, cujus cursus transversi iinpetum 
Yolucrunt multi effugere, paucl potuerunt, 
Quo me detrusit pêne extremis seusibus I 
Quem nuUa ambiiio, nulla unquam largiiio, 
Nullus Umor, vis nulla, nulla auctorilas 
Movere potuit in juventa de statu ; 
Ecce in senecta ut facile labefecil loco 
Yiri exceilcntis mente clémente édita 
Submis&a placide blandi loqucns oratiol 
tlenini ipsi Di negare cui nibil potuonini, 
Ilomiuem me denegare qui pos^et poli ? 



350 PIlOLOr-UE [JE LABKRIUS. ^ 

jeussaoGë lui rtluser quelque choseïll faudra donc qu'après »M>rl 
_ ■ «évu SBDs reproclie jusqu'à soiuDle ans. sorti chevalier romuin de mg ' 
^^L .waisou, j'y rentre eomédienl Abl j'ai vécu trop d'un .jour. Itvtunc 
^^B 'Hcesaive dans les biens connue dans les maux, si lu avais résolu de 
^^P Ulrir ms réputation el de m'enlever crueUement la gloire que je 
^^ m'ëtaîs aetiuise par les leltreEi pourquoi ne m'as-tu pas produit sur le 
Ihéïtre, lorsque je pouvais céder avec moins de conFusiDii, et que ii 
ligueur de Vigc me mettait en éiat de plaire au peuple et à Cé^r? 
Hais maiuleuaiit qu'apporté-jesur In st*ne7 la bonne grâce du eOTpB? 
l'atnntaçe do la taille ? la livacité de l'action? l'a^râment de la vnni^ 
Rien de tout cela. De m£ine que te lierre embrassant un arbre, l'épuJ!!? 
insen^lement et le lue. ainsi la vieillesse, par les années dont «Ile 
me charge, me laisse sans force et presque sans Tîe : semblBble 1 un 

Iaépulcre, je ne conserve de moi que le nom '. J 

Eiiuet Ramanut a l>re egrusue meo, ^^ 

Domum revcrlar mrmust Nimiram boc die ^H 

Unn plat >iii mihi quim viiendam fuit. ^| 

ForUidi iidniodwiU in Ikuid sque alque io malo, ^M 

Florit eacuRien noiinc Tamn friagere, ^^^^^^H 

Sali>r»fj'e papnlo et lali cuo. polrTao vira'. ^^^^| 



Non Seiibllam m 
Decui^ni tormie. 



Sepuleri similis, oibil ni 



i : mais mainUnaDl, quel Iriïle objet viens-je eiposer ani 
romain? une voii éteinte, uti corps inSrme, un cadavre, uj 
jui n'a plus rien de moi que mon non). 

(J. J. ItovïsEiir, Hmaelli HUelic, 11- part., lettre. 
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